
  
    
      
    
  


  

  Résumé


  1307. L'Ecosse se déchire dans une guerre de succession sanglante. Membre de la garde d'élite de Robert de Bruce, Arthur Campbell, surnommé la Vigie pour ses talents d'éclaireur, a pour mission d'infiltrer le clan MacDougall afin de préparer l'attaque. L'opération lui plaît d'autant plus qu'il voue une haine féroce à John MacDougall, seigneur de Lorn, l'assassin de son père. Mais au château de Dunstaffnage, il retrouve cette ravissante inconnue à qui il a sauvé la vie un an plus tôt. Cette beauté n'est autre que la fille de John, Anna MacDougall, désormais son ennemie. Et cette fois, il doit causer sa perte.
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  Avant-propos


  



  L’an 1307 de notre Seigneur


  Bien que le vent de la chance ait tourné en sa faveur, Robert de Bruce est encore loin d’avoir atteint son but et d’avoir récupéré le trône d’Écosse.


  La mort de son plus grand rival, le roi Edouard Ier, a mis l’Angleterre sens dessus dessous. Bruce veut profiter de ce répit pour écraser ses ennemis de l’intérieur. Bon nombre de ses compatriotes se dressent encore contre lui. Parmi eux, ses plus ardents opposants sont les Comyn, les MacDowell, le comte de Ross et les MacDougall.


  Avec l’aide de son corps d’élite secret, la garde des Highlanders, il poursuit sa stratégie révolutionnaire de « pirate », dévastant les terres de ses adversaires en provoquant des ravages dont on se souviendra pendant des générations.


  Il soumet les MacDowell à Galloway avant d’entamer sa marche vers le nord. Après avoir négocié une trêve avec Ross et les MacDougall, il attaque les Comyn à Inverlochy, Urquhart, Inverness et Nairn.


  Cependant, au moment même où la victoire semble à sa portée, Bruce est atteint d’un mal étrange qui le laisse entre la vie et la mort. Le froid et la faim se retournent contre lui : ses hommes sont contraints d’attendre la fin de l’hiver dans l’incertitude.


  Un an plus tôt, tout semblait perdu. Bruce avait fui son royaume comme un voleur et n’avait dû sa survie qu’à sa garde de Highlanders. Aujourd’hui encore, pour vaincre les puissants nobles qui se dressent en travers de sa route, il aura plus que jamais besoin d’elle.


  


  Prologue


  



  Église St. John, Ayr, Écosse, 20 avril 1307


  Arthur Campbell n’aurait pas dû se trouver là. Il avait accompli sa mission et informé le roi Robert de Bruce que l’argent, en route vers la garnison anglaise du château de Bothwell, changerait de mains cette nuit dans l’église. Son rôle était terminé.


  Les hommes de Bruce étaient cachés dans les arbres à moins de cinquante mètres, attendant l’arrivée de l’escorte. Ils n’avaient plus besoin de lui. Rester sur place était une erreur. Depuis plus de deux ans, il se faisait passer pour un chevalier fidèle au roi Edouard. Il avait travaillé trop dur pour tout risquer à cause d’un « mauvais pressentiment ». S’il était surpris, il devrait expliquer sa présence ici aux Anglais. Pire encore, les rebelles le prendraient précisément pour ce dont il avait l’air : l’ennemi.


  Seule une poignée d’hommes connaissait sa véritable allégeance. Sa vie en dépendait.


  Pourtant, il ne bougeait pas. Dissimulé dans les ombres sur la colline boisée derrière l’église, il était comme paralysé par la sensation d’un désastre imminent. Il se fiait à son instinct depuis des années ; il ne pouvait l’ignorer maintenant.


  La cloche de l’église déchira soudain le silence funèbre de la nuit. Les complies. Le dernier office allait commencer. C’était l’heure.


  Il resta parfaitement immobile, tous ses sens en alerte, guettant l’approche des cavaliers. Les hommes de Bruce, perchés dans les arbres, avaient une vue dégagée de la route, tout en restant suffisamment éloignés de l’église pour pouvoir battre en retraite.


  Certes, l’église St. John n’était pas le lieu idéal pour une attaque éclair. Elle avait été transformée en hôpital de campagne. Et si les soldats blessés qui se trouvaient à l’intérieur ne représentaient pas vraiment une menace, ils pouvaient alerter la garnison basée à moins d’un kilomètre, dans le château d’Ayr.


  Néanmoins, les Highlanders devaient se contenter des renseignements dont ils disposaient. Arthur avait appris que l’argent serait acheminé jusqu’à l’église, où une autre escorte le prendrait en charge pour le conduire jusqu’à sa destination finale. Il ignorait par quelle route il repartirait. Il y avait quatre chemins différents qui menaient à Bothwell.


  Le butin en valait la chandelle. Les vingt-cinq kilos d’argent, destinés à payer les soldes de la garnison anglaise à Bothwell, pourraient nourrir pendant des mois les quatre cents guerriers de Bruce, retranchés dans les forêts de Galloway.


  En outre, ce vol déstabiliserait les Anglais, ce qui était précisément le but de ces attaques surprises : de brusques et violents engagements qui déroutaient l’ennemi, entravaient ses communications, sapaient son avantage en nombre et, surtout, semaient la terreur dans ses rangs. C’était la manière de se battre des Highlanders.


  Cela fonctionnait. Ces lâches d’Anglais n’osaient plus se déplacer sans se faire escorter par une armée. Bruce et ses hommes leur donnaient tant de fil à retordre qu’ils en étaient réduits à recourir à des méthodes furtives, comme utiliser toute une série de messagers et de prêtres pour transporter des fonds.


  Soudain, Arthur se figea. Il n’y avait pas un bruit ; pourtant, quelqu’un approchait. Il le sentait. Il scruta la route plongée dans les ténèbres. Rien. Aucun signe de cavaliers. Tous les poils de sa nuque s’étaient hérissés, ses sens l’avertissant d’une présence.


  Puis il l’entendit : le son feutré mais reconnaissable entre tous de pas sur les feuilles mortes. Derrière lui.


  Derrière !


  Il jura dans sa barbe. Les messagers arrivaient par la plage et non par la route du village. Les hommes de Bruce les verraient sûrement, mais l’attaque devrait se dérouler beaucoup trop près de l’église. Ils étaient entraînés à prévoir l’imprévisible. Toutefois, cela allait être serré… très serré.


  Il pria pour que le prêtre ne sorte pas voir ce qui se passait. Il ne tenait pas à avoir la mort d’un homme d’Église sur la conscience… Elle était déjà suffisamment chargée.


  Il tendit à nouveau l’oreille. Il y avait deux pas, un léger et un lourd. Une brindille craqua, puis une autre. Ils approchaient.


  Un instant plus tard, il distingua deux silhouettes sur le sentier sinueux. Le premier homme était grand et trapu. Il avançait d’un pas lourd et retenait les branches pour le soldat qui le suivait. Lorsqu’il passa devant lui, Arthur aperçut un éclat d’acier et le fragment d’un tabard coloré sous les lourds plis de sa cape. Un chevalier.


  C’était bien eux.


  Plus petit et plus menu, le second soldat avait une démarche nettement plus gracieuse. Arthur en conclut qu’il ne représenterait pas une menace et allait se détourner quand il fut retenu par une étrange impression. Il examina la silhouette plus attentivement. Dans l’obscurité, il était difficile de distinguer des détails. Toutefois, quelque chose clochait. L’homme semblait pratiquement flotter au-dessus du sentier. Il portait un objet sous le bras. On aurait dit un panier…


  Nom de nom ! Ce n’était pas un messager, mais une femme. Et une femme qui avait très mal choisi son moment !


  Les sens d’Arthur ne l’avaient pas trompé. Ils couraient au désastre. Si l’intruse ne déguerpissait pas tout de suite, les hommes de Bruce commettraient la même erreur que lui, sauf qu’ils n’auraient pas le temps de s’en rendre compte. Ils fondraient sur elle et le chevalier qui l’accompagnait dès qu’ils entreraient dans leur champ de vision ; à savoir, d’un instant à l’autre.


  Il se tendit quand elle passa devant lui, laissant un léger parfum de roses dans son sillage.


  Fais demi-tour, l’implora-t-il en silence. Quand elle s’arrêta un instant et inclina la tête dans sa direction, il crut qu’elle avait entendu ses pensées. Puis elle reprit son chemin, marchant droit vers le piège mortel.


  Seigneur, quel fichu gâchis ! Leur mission était sur le point de se transformer en cauchemar. Les hommes de Bruce allaient rater leur effet de surprise et tuer une femme par la même occasion.


  Il ne fallait pas intervenir. Il ne pouvait risquer d’être découvert. Il devait rester dans l’ombre et faire son possible pour protéger sa couverture.


  Bruce comptait sur lui. Ses talents exceptionnels d’éclaireur, qui lui avaient valu d’intégrer la garde des Highlanders, étaient plus précieux que jamais pour les rebelles. C’était en grande partie grâce à sa capacité à se fondre dans le décor, à pénétrer profondément derrière les lignes ennemies pour collecter des renseignements sur les projets, les lignes d’approvisionnement, les forces et les positions des Anglais, que ces attaques surprises étaient possibles. Elles étaient devenues le symbole de la stratégie guerrière de Bruce.


  Il ne pouvait pas tout risquer pour une inconnue.


  D’ailleurs, il n’était même pas censé être là.


  Ne t’en mêle pas.


  Il sentit son pouls s’accélérer en la voyant se rapprocher du guet-apens. Il resta tapi dans l’ombre. Ce n’était pas son problème.


  Un voile de sueur perla sur son front. Il ne lui restait plus qu’une seconde pour prendre une décision.


  Il sortit de derrière les arbres. Il jouait au chevalier depuis tellement longtemps qu’il avait fini par y croire. Il commettait sans doute une erreur monumentale, mais il ne pouvait rester les bras ballants pendant qu’une femme marchait droit vers la mort. Il pouvait peut-être l’intercepter avant que les hommes de Bruce ne la voient.


  Il s’avança en silence dans le noir, approchant derrière elle. D’un geste souple, il glissa une main sur son visage et la plaqua sur sa bouche avant qu’elle ne crie. De l’autre bras, il lui enserra la taille et l’attira à lui.


  Un peu trop fort. Il sentit ses courbes féminines s’écraser contre son corps. Des fesses rondes se pressaient contre son bassin.


  Un parfum de roses. Il le sentit à nouveau, beaucoup plus intensément cette fois. Il en fut légèrement étourdi. Il inhala malgré lui et perçut autre chose. Une odeur de beurre chaud… et de pommes. Des tartes, dans son panier.


  Elle se débattit, le rappelant à la réalité.


  — Je ne vous veux aucun mal, lui souffla-t-il.


  Les réactions physiques qu’elle déclenchait en lui semblaient le contredire. Plus elle gigotait, plus il sentait un feu monter en lui. Elle avait une taille fine, mais il sentait la masse de ses seins pleins et lourds sur son avant-bras.


  Depuis combien de temps n’avait-il pas été avec une femme ?


  Ce n’était guère le moment de se poser la question.


  Le chevalier entendit des mouvements et se retourna.


  — Ma dame ?


  Il aperçut Arthur et dégaina son épée.


  — Ne faites pas un bruit ! chuchota Arthur.


  Il s’efforçait de déguiser sa voix.


  — Je veux simplement vous aider, poursuivit-il. Vous devez vous enfuir d’ici, et vite !


  Il desserra légèrement ses doigts sur la bouche de sa captive.


  — Je vais vous lâcher, la prévint-il. Surtout, ne criez pas. Autrement, ils nous tomberont dessus en un clin d’œil. Vous avez compris ?


  Elle acquiesça et il ôta lentement sa main.


  Elle fit volte-face pour le regarder. Dans la faible lueur de la lune qui filtrait entre les arbres, il ne voyait que deux grands yeux qui le fixaient sous le bord de la capuche.


  — Qui nous tombera dessus ? demanda-t-elle. Et qui êtes-vous ?


  Elle avait une petite voix douce qui, Dieu merci, ne portait pas. Du moins, il l’espérait.


  Elle l’examina des pieds à la tête. Comme toujours lorsqu’il était en mission, il voyageait léger, ne portant qu’un haubert, une calotte de mailles et des chausses en cuir matelassé. Ses vêtements étaient de qualité. Ses armes et son heaume (dont il gardait la visière abaissée) indiquaient clairement son statut de chevalier.


  — Vous n’êtes pas un rebelle, conclut-elle.


  Il l’avait déjà deviné : elle n’était pas une partisane de Bruce.


  — Répondez à la dame ou vous sentirez le fil de mon épée ! ordonna son compagnon.


  Arthur se retint de rire. L’homme n’était qu’une masse de force brute et se déplaçait avec l’agilité d’un gastéropode. Il lui aurait bien donné une petite leçon, mais le temps lui manquait. Il devait les faire partir de là, le plus rapidement et le plus discrètement possible.


  — Je suis un ami, ma dame, répondit-il. Un chevalier au service du roi Édouard.


  Pour le moment, en tout cas.


  Soudain, il s’immobilisa. Quelque chose avait changé dans l’atmosphère. Il n’aurait su l’expliquer, mais il le sentait au plus profond de lui-même.


  Les hommes de Bruce arrivaient. Ils avaient été repérés.


  Il n’avait plus le temps de convaincre les deux intrus en douceur.


  — Allez-vous-en ! insista-t-il d’une voix ferme.


  Il vit la lueur d’alarme dans le regard de la femme. Elle aussi avait senti le danger.


  Trop tard.


  Il la poussa brutalement derrière l’arbre le plus proche. Une fraction de seconde plus tard, plusieurs sifflements fendirent l’air de la nuit. La première flèche se planta dans le tronc avec un bruit sourd, tandis que la suivante atteignait sa cible. Le garde poussa un grognement étouffé, le ventre transpercé.


  Arthur réagit d’instinct et se tourna de biais au moment où la troisième flèche l’atteignait à l’épaule. Il serra les dents, saisit l’empenne et la brisa d’un coup sec. La pointe ne semblait pas avoir pénétré très profondément et il n’avait pas le temps de l’extraire.


  Les hommes de Bruce le prenaient pour l’un des messagers, ce qui était compréhensible. Il se retrouvait dans la situation très fâcheuse de devoir se battre contre son propre camp ou de risquer d’être démasqué.


  Il pouvait encore s’enfuir.


  Peut-être se rendraient-ils compte qu’ils avaient affaire à une femme ? Dans le feu de l’action, c’était peu probable. S’il l’abandonnait à son sort, elle était perdue.


  Arthur n’eut pas le temps d’y réfléchir car, l’instant suivant, les portes de l’enfer s’ouvrirent. Tels des démons, les hommes de Bruce jaillirent de l’obscurité et fondirent sur eux. Le garde, qui chancelait tout en agrippant l’extrémité de la flèche plantée dans son ventre, eut le flanc transpercé par une lance avant de recevoir un coup de hache sur le crâne. Il s’effondra en avant tel un grand chêne, atterrissant à plat ventre dans un fracas d’acier.


  Arthur entendit un cri étranglé derrière lui et, anticipant le réflexe de la femme, lui bloqua la route pour l’empêcher de se précipiter au secours de son escorte. On ne pouvait plus rien pour lui.


  Son mouvement fut perçu par les assaillants.


  Une lance fendit l’air en direction de la femme. Sans réfléchir, Arthur l’attrapa au vol, l’arrêtant à quelques centimètres de son visage, puis l’abattit sur son genou et la brisa en deux.


  Il l’entendit pousser un petit cri derrière lui mais n’osait pas quitter des yeux le groupe d’hommes qui se précipitait sur eux.


  — Restez à l’abri derrière cet arbre, bon sang ! grogna-t-il.


  Il para un coup d’épée juste à temps. Son adversaire lui laissa une ouverture, mais il n’en profita pas.


  Il jura dans sa barbe tout en repoussant un autre assaillant. Que diable devait-il faire ? Révéler son identité ? Le croiraient-ils ? Il pouvait se battre seul, mais il fallait aussi protéger la jeune femme…


  Un instant plus tard, la décision fut prise pour lui.


  — Arrêtez ! lança une voix entre les arbres.


  Les hommes parurent décontenancés, puis s’exécutèrent, abaissant leurs armes. Une silhouette familière approcha.


  — Vigie ! Qu’est-ce que tu fiches ici ?


  Secouant la tête d’un air incrédule, Arthur s’avança pour saluer le guerrier tout vêtu de noir qui venait d’apparaître. Gregor MacGregor. Cela expliquait la précision des tirs qu’ils avaient essuyés. MacGregor était le meilleur archer des Highlands, ce qui lui avait valu le nom de guerre de « la Flèche », que Bruce lui avait donné pour protéger son identité de membre de la garde des Highlanders.


  Arthur ne savait pas trop s’il devait se réjouir de voir son ancien partenaire de la garde. À une époque, ils avaient été très proches. Tout avait changé lorsque Arthur avait été contraint de quitter le corps d’élite. Sur le moment, aucun de ses compagnons, pas même MacGregor, n’avait su pourquoi. En apprenant qu’il avait rejoint le camp ennemi, ils l’avaient pris pour un traître. Même s’ils connaissaient désormais la vérité, son rôle d’espion dressait une barrière entre eux.


  Ils se serrèrent l’avant-bras et, en dépit de sa première hésitation, Arthur sourit sous sa visière. Diantre, qu’il était bon de le revoir !


  — Je constate que personne n’a encore réussi à amocher ta jolie gueule, plaisanta-t-il.


  — Ce n’est pas faute d’avoir essayé, répondit MacGregor en riant. Bon Dieu, que ça me fait plaisir de te retrouver ! Mais que fais-tu ici ? C’est une chance que je t’ai vu intercepter cette lance.


  Arthur avait autrefois sauvé la vie de MacGregor en arrêtant une lance de la même façon. Ce n’était pas aussi difficile qu’il y paraissait, à condition de maîtriser sa peur. La plupart des hommes n’y parvenaient pas.


  — Désolé pour la flèche, déclara MacGregor en indiquant le morceau d’empenne qui dépassait de son épaule.


  Une tache de sang se répandait autour de la plaie. Arthur n’était pas inquiet, il en avait vu d’autres.


  — Ce n’est rien.


  — Vous connaissez ce traître, capitaine ? demanda l’un des hommes.


  — Oui, répondit MacGregor avant qu’Arthur ait pu l’arrêter. Ce n’est pas un traître, c’est l’un des nôtres.


  Fichtre, la fille… Il avait oublié sa présence. Tout espoir qu’elle n’ait pas entendu s’évanouit lorsqu’il l’entendit lâcher un petit hoquet de surprise.


  MacGregor l’entendit lui aussi. En le voyant tendre la main vers son carquois, Arthur l’arrêta d’un geste.


  — Tout va bien, ma dame, lança-t-il. Vous pouvez sortir de votre cachette.


  — Une dame ? répéta MacGregor. Alors c’était donc ça ?


  La femme sortit de sa cachette. Lorsque Arthur lui prit le coude, elle se raidit. Pas de doute, elle avait tout entendu.


  Sa capuche avait glissé en arrière, dévoilant une longue chevelure d’un brun doré qui retombait en boucles épaisses sur ses épaules. Il fut momentanément dérouté tant sa beauté paraissait incongrue dans cette situation. Lorsque le clair de lune illumina son visage, il retint son souffle.


  Bigre ! Elle était ravissante. Ses traits délicats étaient dominés par de grands yeux bordés de cils épais. Son petit nez était légèrement retroussé, son menton pointu, ses sourcils formaient un arc doux. Sa bouche dessinait un cœur parfait. Quant à sa peau, elle était lisse et veloutée. Elle avait cet air vulnérable et attendrissant d’un petit animal à fourrure… comme un chaton ou un lapin.


  Il ne s’était pas attendu à une telle aura d’innocence. Que faisait cette créature au beau milieu de la guerre ?


  Il ne pouvait que la fixer, transfiguré. MacGregor (que la peste l’emporte !) ôta son heaume et s’inclina galamment.


  — Toutes mes excuses, ma dame. Nous attendions quelqu’un d’autre.


  Il lui adressa son fameux sourire, qui avait déjà terrassé la moitié des femmes des Highlands (l’autre moitié n’y avait pas encore succombé car il ne les avait pas rencontrées).


  Arthur remarqua l’air surpris de la femme devant le visage qu’on disait le plus beau des Highlands. Elle se ressaisit rapidement et, à sa surprise, montra un sang-froid remarquable. La plupart de ses consœurs se seraient mises à balbutier.


  — Je l’ai bien compris, rétorqua-t-elle. Le roi voyou s’en prend aux femmes, maintenant ?


  Elle lança un regard vers l’église avant d’ajouter :


  — … ou uniquement aux prêtres ?


  Pour une femme sans défense entourée d’ennemis, elle ne manquait pas de cran. Si la doublure en hermine de sa cape n’avait pas suffi, son ton fier et son port de tête auraient trahi son extraction noble.


  MacGregor grimaça.


  — Comme je vous l’ai dit, il s’agit d’une regrettable erreur. Le roi Robert ne combat que ceux qui lui refusent ce qui lui revient de droit.


  Elle fit une moue de dédain.


  — Si vous en avez terminé avec moi, laissez-moi partir. Je suis venue chercher le prêtre.


  Après un regard vers le cadavre du garde, elle reprit :


  — Il est trop tard pour mon escorte, mais le prêtre pourra peut-être soulager ceux qui l’attendent au château.


  En leur donnant l’extrême-onction, comprit Arthur. Il s’agissait sans doute des soldats blessés lors de la bataille de Glen Trool, une semaine plus tôt.


  Elle devait être apparentée à l’un des aristocrates convoqués à Ayr pour affronter Bruce. Désormais, il lui faudrait éviter le château. En parlant d’une voix basse et grave derrière sa visière pour ne pas compromettre davantage son identité, il demanda :


  — Comment vous appelez-vous, ma dame ? Et pourquoi vous déplacez-vous avec un seul garde pour toute protection ?


  Elle se raidit et le toisa du haut de son adorable petit nez, avec une expression de mépris remarquablement efficace.


  — D’ordinaire, aller chercher un prêtre n’est pas une tâche périlleuse. Même un espion sait ça.


  Arthur tiqua. S’il s’était attendu à de la gratitude de sa part, c’était raté ! Il aurait peut-être dû la laisser à son triste sort.


  MacGregor prit sa défense.


  — C’est à cet homme que vous devez d’avoir eu la vie sauve, ma dame. S’il n’était pas intervenu, vous seriez morte.


  Elle sursauta et se mordit la lèvre, dévoilant de petites dents blanches.


  — Je suis désolée, s’excusa-t-elle. Merci.


  La reconnaissance d’une jolie femme n’était pas sans effet. Il sentit son pouls s’accélérer. Les inflexions mélodieuses de sa voix évoquaient en lui des images de draps froissés, de chair nue et de gémissements de plaisir.


  Elle leva un regard hésitant vers lui.


  — Votre épaule… Vous êtes grièvement blessé ?


  Avant qu’il ait pu répondre, il entendit un bruit. Il lança un regard vers l’église et remarqua des mouvements.


  Ses occupants avaient entendu des bruits et sortaient voir ce qui se passait.


  — Vous devez filer, déclara-t-il à MacGregor. Ils arrivent.


  MacGregor connaissait suffisamment les dons de prescience de son ami et n’hésita pas. Il fit signe à ses hommes de se retirer. Aussi rapidement qu’ils étaient apparus, ses guerriers disparurent dans les ténèbres de la forêt.


  — À bientôt ! glissa MacGregor avant de les suivre.


  Arthur croisa son regard. Les deux hommes se comprirent parfaitement. Il n’y aurait pas de butin cette nuit. Dans quelques minutes, les alentours de l’église grouilleraient d’hommes portant des torches, illuminant les lieux comme un phare.


  À cause d’une femme, Bruce n’aurait pas d’argent pour approvisionner ses hommes. Ils devraient se contenter de ce qu’ils parviendraient à chasser et à chaparder dans la campagne jusqu’à ce qu’une nouvelle occasion se présente.


  — Vous feriez mieux de partir vous aussi, dit la femme d’une voix cassante.


  En le voyant hésiter, elle se radoucit.


  — Il ne m’arrivera rien, le rassura-t-elle. Partez. Et merci encore.


  Leurs regards se rencontrèrent dans l’obscurité. L’espace d’un instant, il se sentit mis à nu.


  C’était absurde. Elle ne pouvait pas distinguer ses traits. Il n’y avait que deux fentes étroites dans son heaume pour lui permettre de voir et quelques petits trous pour respirer.


  Néanmoins, il ressentit une sensation étrange. Il aurait presque cru qu’un courant passait entre eux. Il n’établissait jamais de lien avec des femmes inconnues, ni avec personne d’autre, d’ailleurs. Cela valait mieux.


  Il aurait voulu dire quelque chose, sans savoir quoi. Il n’en eut pas l’occasion. Des torches approchaient. Un prêtre et plusieurs soldats blessés se dirigeaient vers eux.


  — Je vous en prie, répondit-il avant de se fondre dans la nuit.


  Tel un spectre, un être immatériel. Exactement ce qu’il voulait être.


  Le sanglot de soulagement de la belle inconnue lorsqu’elle tomba dans les bras du prêtre le poursuivit dans les ténèbres de la forêt.


  Il aurait dû regretter ce qui venait de se produire. En lui sauvant la vie, il avait sacrifié le butin et mis sa couverture en péril. Cependant, il ne pouvait s’y résoudre. Il y aurait d’autres possibilités de trouver de l’argent. En outre, il était peu probable qu’il recroise un jour le chemin de cette femme… Il y veillerait.


  Son secret était en sécurité.


  1


  



  Château de Dunstaffnage, Argyll, Écosse, 24 mai 1308


  Je vous en prie, faites qu’il meure ! Que cesse ce cauchemar !


  Anna MacDougall posa son panier et s’agenouilla aux pieds de son père. Elle espérait de tout son cœur apprendre la nouvelle qui signifierait la fin de la guerre, qui rythmait chaque jour de sa vie.


  Littéralement.


  Anna était née un jour funeste dans l’histoire de l’Écosse : le 19 mars de l’an 1286 de notre Seigneur. Ce jour-là, le roi Alexandre III, faisant fi des conseils de ses hommes, s’était précipité à Kinghorn dans le comté de Fife par une nuit d’orage, afin de retrouver sa jeune épouse. En chemin, il avait glissé du haut d’une falaise et s’était brisé le cou sur les rochers en contrebas. À cause de sa luxure, le souverain avait laissé son royaume sans héritier, entraînant vingt-deux ans de guerres de succession.


  À un moment donné, il y avait eu jusqu’à quatorze prétendants au trône. Néanmoins, la véritable bataille avait toujours été celle qui opposait les Balliol-Comyn et les Bruce. Lorsque Robert de Bruce avait pris les choses en main deux ans plus tôt en assassinant son principal rival, John Comyn « le Rouge », le cousin de son père, il s’était fait des MacDougall des ennemis pour l’éternité. Les actions de Bruce avaient contraint les MacDougall à conclure une alliance délicate avec l’Angleterre.


  Ils préféraient encore voir couronner Édouard Plantagenêt qu’un Bruce.


  À présent, c’était pour la mort de Bruce qu’elle priait. Depuis qu’ils avaient appris que le roi voyou avait contracté une mystérieuse maladie au cours de sa campagne vers le nord, elle n’avait cessé d’espérer que la fièvre l’emporterait. Que la nature écrase son ennemi. Naturellement, souhaiter la mort d’un homme était un péché ; de n’importe quel homme, même un fléau comme Robert de Bruce. Les nonnes à l’abbaye seraient horrifiées.


  Peu lui importait. Surtout si cela signifiait la fin de ce maudit conflit sanglant. Il lui avait déjà pris son frère et son fiancé. En outre, il avait ruiné la santé de son vieux grand-père, Alexandre MacDougall, comte d’Argyll, ainsi que celle de son père, John MacDougall, seigneur de Lorn.


  Son père se remettait à peine de sa dernière crise de douleurs de poitrine. A ce rythme, il ne tiendrait plus très longtemps. Les dernières victoires de Bruce aggravaient son état. Il n’aimait pas perdre.


  Elle avait peine à croire que, un peu plus d’un an plus tôt, le roi voyou était en fuite avec une poignée de partisans seulement. Sa cause avait semblé perdue. Puis il était revenu à la charge et, en grande partie grâce à la mort d’Édouard Ier, avait fait renaître de leurs cendres ses prétentions à la couronne d’Écosse.


  Aussi, péché ou pas, elle priait pour la mort de leur ennemi. Elle était prête à faire pénitence si ses mauvaises pensées pouvaient protéger son père et son clan contre celui qui voulait les détruire.


  De toute manière, les religieuses lui avaient déjà répété maintes fois qu’elle n’était pas faite pour entrer dans les ordres. Elle chantait trop, riait trop et, surtout, elle ne serait jamais aussi dévouée à Dieu qu’elle l’était à sa famille.


  Anna étudia le visage de son père, guettant sa réaction tandis qu’il décachetait la missive et la parcourait. Dans son empressement, il n’avait même pas pensé à faire venir le clerc. Elle avait eu la chance de le trouver seul dans son cabinet de travail alors qu’il venait d’achever un conseil avec ses hommes. Sa mère, d’ordinaire toujours en train de papillonner autour de lui, s’était rendue dans le jardin de simples. Le prêtre lui avait conseillé de nouvelles herbes pour une infusion pouvant soulager les poumons congestionnés de son mari.


  Les nouvelles n’étaient pas bonnes. Elle le comprit tout de suite en voyant le teint de son père s’empourprer, ses yeux se mettre à briller et sa bouche ne plus former qu’un mince trait sombre. Cette expression terrorisait les guerriers les plus endurcis. Chez elle, elle ne suscitait que de l’inquiétude. Sous ses dehors de chef bourru, son père l’aimait et elle n’en avait pas peur.


  Elle agrippa l’accoudoir du siège fastueux sur lequel il était assis, les sculptures gravées dans le bois lui mordant la paume.


  — Que se passe-t-il, père ?


  Il releva les yeux vers elle. Il était furieux. Les coups de sang de son père étaient toujours impressionnants et ses éclats rivalisaient avec les explosions angevines des Plantagenêt d’Angleterre. Depuis sa dernière crise, cela avait encore empiré. C’était la colère qui avait provoqué les douleurs dans sa poitrine et son bras, l’avait paralysé, avait bloqué sa respiration et l’avait alité pendant près de deux mois.


  Il froissa le parchemin en boule d’un geste rageur.


  — Buchan a pris la fuite. Les Comyn ont été vaincus.


  Elle mit quelques secondes à comprendre tant cela paraissait inconcevable. John Comyn, comte de Buchan et parent du comte de Badenoch assassiné, était l’un des hommes les plus puissants d’Écosse.


  — Comment ? Je croyais que Bruce était à l’article de la mort ?


  Son père avait toujours encouragé ses enfants à poser des questions. Il ne tolérait pas l’ignorance, même chez les femmes, et avait toujours insisté pour que ses filles soient éduquées au couvent. Toutefois, en le voyant trembler de rage, elle regretta presque de l’avoir interrogé.


  — Même depuis le fond de son lit, cette vermine parvient à faire des miracles, cracha-t-il. Les gens le prennent déjà pour un héros, s’imaginant que c’est le retour d’Arthur et de Camelot. Buchan avait acculé ce bâtard près d’Inverurie, mais ses hommes ont flanché en voyant « Le Bruce » à la tête de son armée.


  Il frappa du poing sur la table, faisant sauter son gobelet et projetant des éclaboussures de vin.


  — Les Comyn ont détalé comme des pleutres en voyant un invalide porté dans la bataille. Ils ont fui devant un moribond !


  Son teint était devenu cramoisi et les veines saillaient sur ses tempes.


  Elle prit peur, non parce qu’elle craignait sa colère mais en raison du danger pour sa santé. Elle refoula ses larmes afin de lui cacher son inquiétude. Son père était un guerrier puissant et fier. Il ne supporterait pas qu’on s’apitoie sur lui.


  Néanmoins, cette guerre le tuait comme un lent poison. Si elle parvenait à l’aider à tenir jusqu’à ce que le conflit avec Bruce soit terminé, tout rentrerait dans l’ordre. Pourquoi ce faux roi n’avait-il pas simplement succombé à sa maladie comme il était censé le faire ? Tout le monde s’en serait mieux porté.


  Pour le calmer, elle lui prit la main et s’efforça de sourire.


  — Vous avez intérêt à ce que mère ne vous entende pas tenir ce langage devant moi. Comme vous le savez, elle dit que c’est de votre faute si je jure comme un charretier.


  Elle crut d’abord qu’il ne l’avait pas entendue, puis le voile de colère commença à se dissiper. Lorsqu’il la regarda enfin, elle ajouta sur un ton innocent :


  — Je devrais peut-être l’appeler pour qu’elle nous rejoigne ?


  Il émit un petit rire asthmatique.


  — Pitié ! lança-t-il. Elle va encore m’obliger à boire une de ses potions immondes. Je sais que ta mère pense bien faire, mais elle est épuisante à force de se ronger les sangs.


  Il sourit et la regarda d’un air affectueux. Il avait parfaitement compris ce qu’elle cherchait à faire.


  — Tu n’as pas à t’inquiéter pour moi. Je vais très bien. Tu es une petite maligne, mon cœur. Plus que tes frères et sœurs. Ne te l’ai-je pas toujours dit ?


  Ce compliment la fit rosir de plaisir.


  — Si, père.


  — Je l’ai su dès le jour où tu es entrée dans mon cabinet en suçant ton pouce. Tu marchais à peine. Tu as jeté un regard au plan de bataille sur la table et tu as déplacé tous les pions pour le mettre dans un ordre bien plus avantageux pour attaquer.


  Elle se mit à rire. Elle n’avait aucun souvenir de cette scène, mais l’avait déjà entendu raconter de nombreuses fois.


  — Je croyais que les petits personnages en bois étaient des jouets, répondit-elle.


  — Peut-être, mais ton instinct était juste.


  Il poussa un long soupir avant de reprendre :


  — Hélas, je crains que ce ne soit pas si simple, cette fois. Buchan m’écrit qu’il compte se réfugier en Angleterre. Maintenant qu’il a vaincu les Comyn, l’usurpateur va s’en prendre à nous.


  À nous ?


  — Mais… la trêve ?


  Plusieurs mois plus tôt, lorsque Bruce avait entamé sa marche vers le nord, il avait envisagé d’attaquer le comté d’Argyll, le menaçant par voie de mer et de terre. Son père, malade et sous-équipé en hommes, avait accepté une trêve, à l’instar du comte de Ross un peu plus au nord. Elle avait espéré que l’accord tiendrait jusqu’à la fin du conflit.


  — Elle expire à la mi-août, répondit son père. Nous pouvons nous attendre à voir ce félon à nos portes dès le lendemain. Il a chassé les MacDowell de Galloway et, maintenant que les Comyn ont pris la fuite…


  Il fit une moue de dégoût.


  Sa colère semblant revenir, elle lui rappela précipitamment :


  — Le comte de Buchan n’a jamais été un bon chef de guerre. Vous l’avez dit vous-même de nombreuses fois. Le roi voyou n’aura pas autant de chance en s’opposant à vous. C’est sans doute pourquoi il a préféré conclure une trêve. Il n’a pas oublié sa défaite cuisante à Dal Righ.


  L’air songeur, son père tripota la grosse broche en argent attachée à son col. Le cristal ovale entouré de minuscules perles était un talisman lui rappelant qu’il avait été à deux doigts de capturer le roi fugitif. Ils avaient tenu ce dernier entre leurs griffes, littéralement. Hélas, seul le bijou était resté en leur possession.


  — Tu as raison, dit-il avec un léger sourire. Néanmoins, notre précédente victoire ne l’arrêtera pas. Nous sommes les derniers à nous dresser entre lui et la couronne.


  — Et le comte de Ross ? Il se battra sûrement à nos côtés.


  Il pinça les lèvres.


  — On ne peut pas compter sur Ross. Il rechignera à laisser ses terres sans protection. Toutefois, je m’efforcerai de le convaincre que nous devons unir nos forces pour écraser Bruce une fois pour toutes.


  Bien qu’il n’y ait aucun ton de reproche dans sa voix, Anna ressentit une pointe de culpabilité. Persuader Ross aurait sans doute été plus facile si elle avait accepté la proposition de mariage de son fils, l’année précédente.


  — Je convoquerai mes barons et mes chevaliers puis j’enverrai un message à Edouard pour demander son aide, poursuivit le chef MacDougall. Il n’arrive pas à la cheville de son père, mais, après la défaite de Comyn, il comprendra peut-être enfin la nécessité d’envoyer davantage de troupes au nord.


  Il ne paraissait guère optimiste. Comme son père, Anna savait qu’il n’y avait pas grand-chose à espérer de la part d’Édouard II. Le nouveau souverain anglais avait suffisamment d’ennuis chez lui et se souciait peu de l’Ecosse. Les soldats anglais occupaient toujours de nombreux châteaux stratégiques, notamment le long de la frontière, mais Edouard avait récemment rappelé plusieurs commandants, dont Aymer de Valence, le nouveau comte de Pembroke.


  — Et s’il n’envoie pas de renforts ? demanda Anna.


  Il était inutile de demander à son père s’il envisagerait de se soumettre. Il préférerait les voir tous morts plutôt que de s’agenouiller devant Bruce. Il incarnait fièrement la devise des MacDougall : « Conquérir ou mourir ».


  Elle réprima un frisson.


  — Dans ce cas, j’affronterai seul ce bâtard. J’ai failli le tuer à Dal Righ. Cette fois, je finirai le travail.


  Il plissa les yeux, prenant un air mauvais.


  — Avant la fin de l’été, la tête de Robert de Bruce sera plantée sur une pique devant ma porte et les vautours viendront lui arracher les yeux.


  Anna refoula son malaise. Elle détestait l’entendre tenir ce genre de discours. Ce n’était plus le père qu’elle adorait mais un être impitoyable et cruel.


  Elle leva les yeux vers lui et lut la détermination sur ses traits burinés. C’était l’un des plus grands guerriers d’Écosse. Même si le destin semblait contre eux, John de Lorn les sauverait tous.


  Finalement, la fin de la guerre n’était peut-être pas si lointaine. L’incertitude, la mort, la destruction… tout cela prendrait fin. Le poison qui tuait son père se dissiperait. Sa famille s’en sortirait. Elle se marierait, aurait une demeure et des enfants à elle. Tout rentrerait dans un ordre parfait.


  Elle ne pouvait envisager le contraire. Pourtant, elle avait parfois l’impression de nager contre un courant qui emportait tout : ses parents, ses sœurs, ses frères, ses neveux et nièces.


  Cela ne pouvait pas arriver. Elle ferait tout pour l’empêcher et protéger les siens.


  — Que puis-je faire ? demanda-t-elle.


  Son père sourit et lui pinça affectueusement la joue.


  — Tu es une bonne fille, mon petit cœur. Que dirais-tu d’une visite à mon cousin l’évêque ?


  Elle acquiesça et se releva.


  Il lui lança un regard amusé tandis qu’elle reprenait son panier.


  — Et Anna… N’oublie pas les tartes. Tu sais qu’il en raffole.


  Près d’Inverurie, dans l’Aberdeenshire


  La pleine lune flottait au-dessus du vieux monument en pierre, filtrée par le voile de fumée qui s’élevait des feux environnants. La victoire laissait un goût amer dans la bouche d’Arthur. Il était près de minuit. Il entendait au loin le son des réjouissances : l’air de la nuit était empli de bruits de liesse et de destruction. Bruce avait pris à cœur les leçons de William Wallace, brûlant les terres derrière lui et ne laissant rien qui puisse servir à l’ennemi. Les Comyn avaient été chassés d’Écosse, mais le sac du comté de Buchan était loin d’être terminé.


  Le mégalithe de granit au milieu de la clairière se dressait vers le ciel tel un doigt accusateur. Restait à savoir qui était accusé de quoi. Trop d’années avaient passé et les intentions de ces monuments druidiques mystiques s’étaient perdues dans le temps. Néanmoins, comme ils se trouvaient généralement dans des lieux isolés, ils constituaient de bons lieux de rendez-vous.


  Caché derrière les arbres, Arthur observait la clairière. Pour une fois, il était impatient de voir les hommes apparaître. Ils lui annonceraient peut-être que la supercherie était terminée. Il était las de vivre un mensonge. À force de prétendre être un autre depuis des années, il avait parfois du mal à se souvenir dans quel camp il se trouvait.


  Deux ans et demi après avoir quitté sa garde de Highlanders, il allait rencontrer l’homme pour qui il se battait ailleurs que sur un champ de bataille. Il ne l’avait pas revu depuis le jour où il avait été forcé de « passer à l’ennemi ». Le fait que le roi prenne le risque de le rencontrer en personne lui laissait espérer que ses jours d’espion touchaient à leur fin.


  Arthur avait bien fait son travail. Grâce à ses renseignements, Bruce et ses hommes avaient vaincu le comte de Buchan et l’avaient fait détaler en Angleterre la queue entre les jambes. Les Comyn étant désormais hors d’état de nuire, il espérait pouvoir reprendre sa place parmi les membres de la garde. Ils représentaient la fine fleur des guerriers des Highlands, triés sur le volet par Bruce lui-même en fonction de leurs aptitudes hors du commun.


  Il se figea, son regard concentré sur un espace entre les arbres. Un léger bruissement, la fuite d’un lapin ou d’un écureuil, fut le premier signe de leur approche. C’était cette faculté à percevoir les détails les plus infimes, à sentir le moindre changement dans l’air, qui le rendait si précieux. Sans un bruit, il fit un détour à travers la forêt pour les surprendre par-derrière.


  Une fois qu’il se fut assuré de leur identité, il les appela en imitant le hululement d’une chouette.


  Surpris, les trois hommes firent volte-face en dégainant leur épée.


  Son frère Neil fut le premier à se remettre de sa stupeur.


  — Mordieu, tu es plus fort que je le pensais ! Nous sommes encore à cinquante pas de la clairière.


  Il se tourna vers le grand guerrier à ses côtés.


  — Tu me dois un shilling.


  Tor MacLeod, le capitaine de la garde des Highlanders, fit une grimace dépitée et marmonna quelques imprécations.


  Neil s’avança d’un pas leste vers Arthur, ne cachant pas sa joie.


  — Tu as encore fait des progrès, mon frère.


  En voyant le regard interrogateur d’Arthur, il expliqua :


  — J’ai parié avec ce barbare têtu qu’on aurait beau être silencieux, tu nous repérerais avant qu’on atteigne la clairière. Tu viens d’écorcher sérieusement son orgueil de Highlander.


  Arthur se retint de sourire. Tor MacLeod était le plus grand guerrier des Highlands et des Hébrides extérieures. Son orgueil ne pouvait être écorché. Toutefois, Arthur l’avait impressionné, ainsi que son frère aîné.


  Neil avait près de vingt-quatre ans de plus que lui et, à de nombreux égards, il était comme son père. Arthur lui vouait une admiration sans bornes. Sans lui, il n’aurait pas été l’homme qu’il était aujourd’hui. Enfant, quand ses autres frères tentaient de faire de lui un guerrier, Neil l’avait relevé de la boue d’innombrables fois. Il l’avait encouragé à affûter ses dons au lieu de les cacher ; à être fier de ses facultés qui mettaient le reste de la famille mal à l’aise.


  Il ne pourrait jamais lui rendre la pareille et lui serait toujours redevable.


  MacLeod s’avança et le salua à son tour en lui serrant la main et l’avant-bras comme l’avait fait son frère.


  — Je n’ai pas encore eu l’occasion de te remercier pour ce que tu as fait, déclara-t-il en le fixant d’un regard intense. Sans ton intervention, ma femme… Je ne l’oublierai jamais.


  Arthur hocha la tête. Deux ans plus tôt, peu avant que Bruce ne lance sa campagne pour reprendre sa couronne, il avait sauvé la vie de l’épouse de MacLeod. Il s’était trouvé au bon endroit au bon moment, ayant été tout juste « expulsé » de la garde.


  — J’ai appris que des félicitations étaient à l’ordre du jour, Chef, déclara Arthur en l’appelant par son nom de guerre.


  Le visage de MacLeod, d’ordinaire impassible, se fendit d’un rare sourire.


  — En effet. Nous avons une petite fille. Elle s’appelle Beatrix, comme sa tante.


  Neil se mit à rire.


  — La première semaine, il n’osait même pas la toucher, de peur de la briser.


  Tor lui lança un regard noir, mais ne démentit pas.


  Le troisième homme s’avança à son tour. Plus petit que les deux autres, il n’en était pas moins impressionnant. Les épaules larges, le corps noué de muscles en dépit de sa récente maladie, il portait un haubert et des jambières en mailles, ainsi qu’un tabard doré et orné d’un écusson représentant un lion rouge rampant. Bien que ses traits acérés et sa barbe noire et pointue soient à peine visibles dans l’obscurité, Arthur l’aurait reconnu rien qu’à son aura de majesté.


  Il mit un genou à terre et inclina la tête devant le roi Robert de Bruce.


  — Sire.


  Le roi accepta sa déférence d’un signe de tête puis lui tendit la main.


  — Relevez-vous, sir Arthur, afin que je vous témoigne ma reconnaissance pour le service que vous nous avez rendu à Inverurie. Sans vos informations, nous n’aurions pas pu organiser une contre-attaque immédiate. Vous aviez raison : Buchan et ses forces n’étaient pas préparés. Il nous a suffi d’une chiquenaude pour les faire tomber.


  Arthur étudia le visage du roi, remarquant ses traits tirés et son teint grisâtre. MacLeod était venu se placer discrètement derrière lui pour le soutenir. De fait, il était surprenant qu’il ait pu marcher jusqu’ici. Il devait y avoir des hommes non loin, prêts à le porter jusqu’au camp.


  — Vous vous sentez bien, sire ?


  Bruce acquiesça.


  — Notre victoire contre Comyn est un meilleur remède que toutes les teintures que les prêtres ont concoctées pour moi. Mon état s’est grandement amélioré.


  — Le roi a insisté pour te remercier personnellement, déclara MacLeod sur un ton légèrement réprobateur.


  Le roi écarta sa remarque d’un geste en souriant.


  — Votre frère et le Chef me choient comme deux vieilles nourrices gâteuses.


  — C’est mon travail, répondit MacLeod.


  Il entraîna le roi vers un rocher pour qu’il puisse s’asseoir.


  Bruce parut sur le point de protester, puis se laissa faire. Il se tourna à nouveau vers Arthur.


  — J’ai une nouvelle mission pour vous.


  Le cœur d’Arthur se mit à battre un peu plus fort. Le moment qu’il avait attendu était enfin venu.


  — Vous voulez que je réintègre la garde, dit-il, confiant.


  Le roi plissa le front. Ce n’était visiblement pas ce qu’il s’était apprêté à déclarer.


  — Non, pas encore. Vos talents nous sont trop précieux dans le camp ennemi. Une nouvelle occasion vient de se présenter.


  Une nouvelle occasion. Cela voulait dire qu’il ne rejoindrait pas la garde. Il s’efforça de masquer sa déception.


  De toute façon, il était préférable qu’il travaille seul. Il n’avait jamais été à son aise au sein d’un groupe. Il aimait trop être libre de faire ses propres choix, ne pas avoir à s’expliquer ou à se justifier. En tant que chevalier de la maison de son frère Dugald, il pouvait aller et venir à sa guise.


  Comme beaucoup de familles écossaises, les Campbell avaient été divisés par la guerre. Trois de ses frères, Neil, Donald et Duncan, avaient rejoint Bruce ; deux autres, Dugald et Gillespie, s’étaient rangés du côté du comte de Ross et de l’Angleterre.


  C’était en raison de ce schisme au sein de sa famille qu’il pouvait passer d’un camp à l’autre sans que l’on se pose trop de questions.


  — Quel genre d’occasion ? demanda-t-il.


  — La possibilité de s’infiltrer au cœur de l’ennemi.


  Une infiltration. Cela voulait dire se rapprocher des gens, ce qu’il cherchait toujours à éviter. C’était la raison pour laquelle il ne s’était jamais attaché à un noble comme le faisaient la plupart des chevaliers.


  — Je travaille mieux quand je suis seul, sire, objecta-t-il.


  En périphérie et dans l’ombre, là où il pouvait se fondre dans le décor et ne pas se faire remarquer.


  Neil, qui le connaissait bien, sourit.


  — Je crois que, cette fois, cela te plaira.


  Arthur se tourna vers son frère. En lisant la satisfaction dans son regard, il comprit soudain.


  — Lorn ?


  Le nom retomba dans le silence de la nuit tel un marteau sur une enclume.


  Neil acquiesça.


  — C’est l’occasion dont nous rêvions.


  — John de Lorn a convoqué ses barons et ses chevaliers, expliqua MacLeod. Tes frères répondront à son appel. Accompagne-les. Découvre ce que projettent les MacDougall, de combien d’hommes ils disposent et qui les rejoindra. Tâche d’intercepter leurs messages. Nous voulons les isoler le plus possible jusqu’à l’expiration de la trêve. Le Faucon surveille les voies maritimes. Nous avons besoin de toi sur terre.


  C’était une terre qu’Arthur connaissait bien. Les Campbell étaient chez eux dans la région d’Argyll. Il était né à Innis Chonnel, un château au milieu du loch Awe, et y avait vécu jusqu’à ce que les MacDougall s’en emparent.


  Il sentit une décharge d’adrénaline fuser dans ses veines. Il attendait ce moment depuis longtemps. Plus précisément depuis le jour, quatorze ans plus tôt, où John de Lorn avait poignardé son père sous ses yeux. Arthur n’avait rien vu venir. C’était la seule fois où ses sens lui avaient fait défaut.


  Même si Neil ne lui avait rien demandé, même si Bruce ne lui avait pas promis des terres et une riche épouse en échange de sa loyauté, Arthur se serait battu dans le camp des rebelles pour avoir un jour une chance de détruire John de Lorn et les MacDougall.


  Le sang pour le sang, c’était la loi des Highlands. Il ne faillirait pas à son frère comme il avait failli à son père.


  Se méprenant sur la cause de son silence, MacLeod insista :


  — Avec ta connaissance du terrain, personne n’est mieux préparé que toi pour accomplir cette mission. Depuis deux ans, tu t’es construit une fausse identité précisément pour mener ce genre d’action. Même si Lorn n’apprécie pas beaucoup les Campbell, la querelle entre vos deux familles appartient au passé. Il s’est réconcilié avec Dugald depuis un certain temps. Il n’aura aucune raison de se méfier de toi.


  — D’ailleurs, l’oncle de Lorn se bat avec nous. Il est donc bien placé pour comprendre les divisions familiales.


  Il faisait allusion à Duncan MacDougall de Dunollie.


  — John de Lorn ignore que tu as assisté au meurtre de notre père, intervint Neil. Fais ce que tu as toujours fait. Garde un profil bas, ouvre grands tes yeux et tes oreilles.


  Il dévisagea son jeune frère avec un sourire affectueux.


  — Pour un garçon aussi grand que toi, tu as un don incroyable pour ne pas te faire remarquer. Évite de te mettre dans les pattes de Lorn et prends garde. Il aura peut-être quelques soupçons au début. Ne lui tourne pas le dos.


  Arthur n’avait pas besoin d’être convaincu. Sa réticence initiale à s’infiltrer dans la maison de l’ennemi s’était évanouie dès qu’il avait compris qu’il s’agissait de Lorn.


  — Alors ? demanda Bruce.


  Arthur le dévisagea, un sourire assassin se dessinant lentement sur son visage.


  — Je commence quand ?


  Il œuvrerait à la destruction de John de Lorn et en savourerait chaque instant.


  Personne ne se mettrait en travers de son chemin.


  2


  



  Château de Dunstaffnage, Lorn, 11 juin 1308


  Moins de trois semaines après sa rencontre avec le roi, Arthur Campbell était dans la place. Il se trouvait dans le repaire du lion, l’antre du diable : le château de Dunstaffnage, la redoutable forteresse du clan MacDougall.


  Debout dans la grande salle avec les autres chevaliers et hommes d’armes qui avaient répondu à l’appel, il attendait son tour pour se présenter devant l’estrade. Il s’efforçait de ne pas penser à l’importance de ce qui allait se passer. Dans quelques instants, toute l’attention de John de Lorn serait concentrée sur lui.


  Il examina la salle, repérant toutes les entrées et issues possibles. Si Lorn se rendait compte de son imposture, il était peu probable qu’il en réchappe. Néanmoins, il valait mieux parer à toute éventualité.


  Il était assez impressionné par les lieux. Le château était l’un des plus beaux qu’il ait vus jusqu’ici. Construit quatre-vingts ans plus tôt, il était stratégiquement placé sur un petit promontoire dominant le point où l’estuaire de Lorn rencontrait la pointe sud du loch Etive. Érigées sur un conglomérat rocheux, ses murailles massives se dressaient à près de dix-huit mètres de hauteur. Des tours rondes occupaient trois de ses angles. La plus grande se trouvait près de la salle principale et servait de donjon, accueillant les appartements privés du seigneur.


  La conception et l’architecture du château reflétaient la puissance de l’homme qui l’avait bâti : Duncan, fils de Dugald, lui-même fils du grand Somerled. À l’époque, la région était encore sous la domination de la Norvège, qui avait nommé MacDougall ri Innse Gall, roi des îles. C’était un titre toujours cher au cœur du clan.


  La demeure était effectivement digne d’un roi. La grande salle occupait tout le premier étage de l’aile gauche, s’étalant sur près de trente mètres de long. À son point le plus élevé, le plafond culminait à une quinzaine de mètres du sol. Le mur à côté de l’entrée était recouvert de panneaux finement sculptés qui n’auraient pas dépareillé dans la nef d’une église. Les autres parois, enduites de plâtre, étaient décorées d’oriflammes vivement colorées et de belles tapisseries.


  Une immense cheminée fournissait la chaleur. En face, deux doubles fenêtres en ogive laissaient filtrer une quantité de lumière inhabituelle dans ce genre d’endroit. Une estrade avait été érigée au fond de la pièce, sur laquelle était posé un trône en bois massif.


  Il était occupé par Alexander MacDougall, seigneur d’Argyll, le chef du clan MacDougall. Toutefois, le vrai pouvoir était détenu par l’homme rapace assis à ses côtés. Alexander MacDougall était âgé. Selon l’évaluation d’Arthur, il devait avoir plus de soixante-dix ans. Des années plus tôt, il avait délégué son autorité à son fils aîné et héritier : John, seigneur de Lorn.


  Arthur ne s’était jamais tenu aussi près de celui qui avait assassiné son père. La virulence de sa haine le surprit lui-même. Il n’était pas habitué à ressentir des émotions aussi violentes. Son cœur menaçait d’éclater.


  Après avoir attendu ce moment aussi longtemps, il avait pensé qu’il serait décevant. Il n’en était rien. Au contraire, il avait hâte d’en découdre. Il était très tentant (ce serait si facile) de le prendre par surprise en lui plantant un couteau dans le dos. Toutefois, contrairement à son ennemi, il le tuerait de face, en le regardant dans les yeux. Sur un champ de bataille.


  De plus, tuer John de Lorn ne faisait pas partie de sa mission. Pas encore.


  Il avait vieilli. Des filaments gris parsemaient sa chevelure noire et ses traits commençaient à s’affaisser. Certaines rumeurs le disaient malade et Arthur se demanda si elles n’étaient pas fondées. Toutefois, ses yeux n’avaient pas changé. Ils étaient toujours aussi froids et calculateurs. C’était le regard d’un despote qui ne reculait devant rien pour gagner.


  Craignant de se trahir inconsciemment ou que MacDougall ne sente une menace, il détourna le regard.


  Il devait se montrer prudent et ne rien laisser entrevoir. S’il était découvert, le mieux qu’il pourrait espérer serait une mort rapide. Au pire, ce serait une longue et douloureuse agonie.


  Pourtant, il n’était pas inquiet outre mesure. Il était entouré d’une vingtaine de chevaliers et du double d’hommes d’armes. Tous avaient répondu à l’appel de Lorn. Personne ne ferait attention à lui. Neil avait raison : il savait se fondre dans le décor et passer inaperçu.


  Il aurait aimé pouvoir en dire autant de son frère. Il grimaça en entendant Dugald rire bruyamment avant de gratifier son écuyer d’un coup dans la mâchoire du revers de la main. La lèvre du jeune homme se mit à saigner.


  Arthur avait pitié de lui. Quand il était plus jeune, il avait lui-même subi les mauvais traitements de son frère d’innombrables fois. Sa compassion n’aiderait pas le jeune écuyer, pas s’il voulait devenir guerrier. Ces humiliations constantes faisaient partie de son entraînement et étaient censées l’endurcir. Il finirait par apprendre à ne pas réagir. Ne rien ressentir prendrait plus longtemps.


  — Quelle fille remarquerait un avorton comme toi alors que je suis dans les parages ? s’esclaffa Dugald.


  L’écuyer vira au cramoisi. Arthur eut encore plus de peine pour lui. Tant qu’il ne contrôlerait pas ses émotions, il allait en baver. Dugald le torturerait en exploitant cette faiblesse jusqu’à l’en guérir à jamais. À l’instar de leur père, rien ne comptait plus à ses yeux que d’être un guerrier, le plus féroce possible. Ça et les femmes.


  Dugald était vantard et despotique, mais cela pouvait parfois se justifier. Bien que moins grand qu’Arthur, il avait un corps puissant et était redoutable au combat. On le tenait également pour le plus beau des six frères Campbell, une réputation dont il ne cessait de se targuer.


  — Je n’ai pas voulu sous-entendre qu’elles me regarderaient, balbutia l’écuyer. Je me demandais simplement si elles étaient aussi belles qu’on le disait.


  — Qui donc ? demanda Arthur.


  — Mais d’où sors-tu donc, petit frère ? s’exclama Dugald.


  Il parut sur le point de lui donner une calotte à son tour, puis se ravisa. Arthur n’était plus un gamin. Il rendait coup pour coup. Bien qu’il ait toujours veillé à cacher ses facultés particulières, d’abord pour se protéger, puis pour les utiliser contre ses compatriotes, il se demandait si son grand frère se rendait compte que l’équilibre des forces avait changé. Dugald l’asticotait, mais il prenait garde à ne jamais aller trop loin.


  — Où as-tu vécu tout ce temps ? le railla son frère. Au fond d’une grotte avec le roi voyou ?


  Il rit encore plus fort, attirant les regards sur eux, puis expliqua :


  — Les filles de Lorn sont réputées être de grandes beautés, surtout la seconde, lady Mary.


  Arthur n’était guère intéressé. On exagérait souvent la beauté des femmes de l’aristocratie. En outre, il doutait que l’une d’elles puisse rivaliser avec l’épouse de MacLeod. Il n’avait vu Christina Fraser qu’une seule fois et l’avait trouvée la plus belle femme du monde.


  Un autre visage s’afficha dans son esprit, d’une beauté moins classique. Il repoussa aussitôt cette image. Il était étrange qu’il pense encore à l’inconnue rencontrée près de l’église plus d’un an plus tôt. Le roi avait été furieux de ne pas avoir mis la main sur l’argent, surtout quand ils avaient appris que le butin était deux fois plus important que prévu. Il avait néanmoins compris pourquoi Arthur était intervenu.


  — Elles présentent toutefois un défaut majeur, répondit-il à son frère.


  Si l’écuyer lui lança un regard perplexe, Dugald comprit aussitôt. Ses traits s’affaissèrent et il pinça les lèvres. Ambitieux, il s’était allié à Ross et au roi Édouard par intérêt, et aux MacDougall par nécessité, ce qui ne voulait pas dire qu’il appréciait Lorn plus qu’Arthur.


  — Sur ce point, tu as raison, petit frère.


  — Quel défaut ? osa demander l’écuyer.


  Sachant ce qui allait arriver, Arthur devait reconnaître qu’il avait du courage.


  Dugald lui donna un nouveau coup sur la tête.


  — Prie pour qu’elles soient aveugles si tu veux qu’elles te remarquent.


  Dugald continua à parler d’une voix forte pendant une heure avant que leur tour ne vienne. Enfin, Arthur suivit son frère vers l’estrade pour prêter serment à MacDougall. En tant que chef de famille, du moins aux yeux des Anglais et du comte de Ross (leurs trois frères aînés ayant été déclarés rebelles), Dugald parla pour eux deux. Alexander MacDougall se chargeait de recevoir les promesses d’usage, mais Arthur perçut immédiatement l’intérêt de Lorn.


  — Sir Dugald de Torsa… répéta-t-il d’un air songeur. L’un des fils de Colin Mor. Mais pas l’aîné.


  Son frère, au tempérament pourtant volcanique, répondit avec un calme étonnant.


  — En effet, mon seigneur. Mes trois frères aînés se battent aux côtés des rebelles.


  Lorn le savait pertinemment. Dugald ajouta avec une pointe de sarcasme :


  — … et de votre oncle.


  Lorn se raidit légèrement, n’appréciant pas qu’on lui rappelle qu’un de ses parents était un traître. Il regarda Dugald droit dans les yeux.


  — Je me souviens de votre frère Neil. Il s’est bien battu à Red Ford.


  La bataille de Red Ford avait opposé les Campbell aux MacDougall, qui leur disputaient leurs terres du loch Awe. C’était au cours de cet affrontement que leur père avait été tué de sang-froid. Par Lorn.


  Cette ordure lui tendait un piège. Dugald le savait, tout comme Arthur. Toutefois, seul Arthur voulait sa peau à tout prix. Dugald n’avait pas vu leur père mourir. Le grand Colin Mor était tombé en guerrier sur le champ de bataille, mais Arthur était le seul à avoir assisté à la scène et à la traîtrise par laquelle il avait été abattu. Il n’avait rien dit, car cela aurait été sa parole contre celle de Lorn. Neil avait eu raison de le protéger. Personne ne l’aurait cru.


  — Vous étiez sans doute trop jeune, déclara Lorn.


  Dugald acquiesça.


  — En effet, j’étais écuyer chez les MacNab à l’époque.


  C’était la bonne réponse. Dugald venait de rappeler son lien avec les plus proches alliés des MacDougall et leur clan voisin. Lorn parut satisfait et Arthur se détendit.


  Le plus dur était passé. Ils avaient été accueillis dans le saint des saints. Avec un peu de chance, Lorn ne ferait plus attention à lui.


  Ils allaient se retirer quand la porte s’ouvrit brusquement. Des rires s’élevèrent de l’autre côté de la salle.


  Des rires féminins. Légers et emplis d’une joie simple. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas entendu un son aussi agréable et il se sentit légèrement nostalgique.


  Il lança un regard par-dessus son épaule. Il y avait tant de monde qu’il ne voyait rien.


  Soudain, la foule s’ouvrit en deux telle la mer Rouge. Le brouhaha de voix mâles se tut, laissant la place à un silence admiratif.


  Quelques instants plus tard, deux jeunes filles se précipitèrent vers l’estrade. La première était d’une beauté à couper le souffle. Elle aurait presque pu faire de l’ombre à l’épouse de MacLeod. Le cercle d’or et le voile bleu clair qu’elle portait sur la tête ne pouvaient cacher la masse désordonnée de l’opulente chevelure, d’un blond presque blanc, qui retombait dans son dos. Avec sa peau diaphane, ses traits parfaits et ses yeux bleus, on aurait dit un ange.


  Il entendit son frère marmonner quelque chose, entre une prière et un blasphème. Arthur le comprenait.


  Toutefois, c’était la seconde fille qui attirait son attention. Il y avait quelque chose chez elle…


  Elle rit à nouveau et rejeta ses cheveux en arrière, faisant voler son voile rose et de longues boucles châtain doré. Elle avait les joues rosies par le froid et de grands yeux brillants d’un bleu profond. S’était-il jamais senti aussi heureux qu’elle le paraissait ? Aussi libre ?


  Il lui fallut quelques instants avant que le déclic ne se produise.


  Mille dieux ! C’est impossible !


  Pourtant, c’était bien elle. La fille de l’église.


  Il entendit Lorn s’exclamer :


  — Mary, Anna ! Vous voici rentrées !


  La voix de ce fumier sans cœur était teintée d’une joie sincère.


  Les deux filles se précipitèrent vers lui mais Arthur n’avait d’yeux que pour la seconde. Elle jeta ses bras autour du cou de Lorn et l’embrassa sur la joue.


  — Père !


  Père ? Arthur eut l’impression qu’on lui plantait un couteau dans le ventre.


  Il avait sauvé la fille de Lorn ! L’ironie cruelle de la situation l’aurait fait rire s’il n’avait pas craint une catastrophe imminente.


  Si elle le reconnaissait, sa tête serait plantée devant la porte du château avant la nuit tombée. La mort ne le dérangeait pas ; l’échec, si.


  Il voulut faire signe à son frère qu’il était temps de partir mais Dugald paraissait en transe. Il contemplait lady Mary MacDougall comme si elle venait de descendre d’un nuage.


  Arthur avait prudemment détourné le visage. Du coin de l’œil, il vit la seconde fille se retourner et sursauter. Elle venait de remarquer que la salle était bondée et que tous les regards étaient tournés vers elles.


  Elle se mordit la lèvre. Cette mimique lui donnait une expression sensuelle qui aurait sûrement eu un effet sur lui si elle n’avait pas été la fille de Lorn. Il ajusta sa ceinture de sorte que son épée soit plus facilement accessible.


  Elle se tourna vers l’autre fille ; sa sœur probablement.


  — Viens, Mary. Nous raconterons notre voyage à père plus tard.


  — Non, restez, déclara Lorn. Nous avons presque terminé.


  Arthur attendit, le cœur battant, tandis que la jeune femme promenait son regard sur l’assistance. Il passa sur lui, s’éloigna puis… Foutre bleu ! Il revint se poser sur lui.


  Instinctivement, sa main se crispa sur la poignée de son arme.


  Cette fois, il ne pouvait se cacher derrière un heaume. Elle l’examinait avec une intensité qui lui noua la gorge. Son cœur manqua de s’arrêter quand elle plissa légèrement le front.


  L’espace d’un instant interminable, il attendit qu’elle le reconnaisse. Il entendait déjà les mots qui le condamneraient à mort… et à l’échec.


  Le pli sur son front se creusa encore.


  Soudain, dans un élan d’audace, il sut ce qui lui restait à faire. Il devait en avoir le cœur net.


  Il leva la tête et se tourna vers elle. Il respirait à peine mais ne sourcilla pas lorsque leurs regards se rencontrèrent pour la première fois. Elle avait de grands yeux d’un bleu profond comme l’océan. Il aurait pu s’y noyer.


  Puis ce fut terminé.


  Elle baissa les yeux et rosit légèrement.


  Arthur retint un soupir de soulagement. Elle ne l’avait pas reconnu. Elle était simplement honteuse d’avoir été surprise à le lorgner.


  Toutefois, son répit fut de courte durée. Si elle ne l’avait pas démasqué, son regard appuyé avait fait exactement ce qu’il avait espéré éviter : attirer sur lui l’attention de son père.


  — Quel frère êtes-vous ? lui demanda Lorn.


  Ses petits yeux de fouine n’avaient rien perdu de ce qui venait de se passer.


  Dugald répondit à sa place :


  — C’est le plus jeune de notre fratrie, mon seigneur. Sir Arthur. A ses côtés, vous voyez mon autre frère, sir Gillespie.


  Les deux chevaliers inclinèrent respectueusement la tête, mais Lorn ne regardait qu’Arthur.


  — Sir Arthur… murmura-t-il comme si ce nom lui disait quelque chose. C’est le roi en personne qui vous a adoubé, n’est-ce pas ?


  Arthur leva les yeux vers lui. Il ne laissa rien paraître de la haine qui fermentait en lui.


  — En effet, mon seigneur. Le roi Edouard m’a fait chevalier après Methven.


  — De Valence, ou plutôt Pembroke, a une très haute opinion de vous.


  Arthur fit mine d’être flatté par le compliment, même s’il le révulsait. Le commandant anglais chantait ses louanges pour avoir combattu ses propres amis. Généralement, il faisait son possible pour éviter de se retrouver face aux hommes de Bruce, mais, hélas, ce n’était pas toujours possible. Pour rester en vie et préserver sa couverture, il était obligé de se défendre, parfois en tuant. Même s’il s’efforçait de ne pas penser à cet aspect de sa mission, il le hantait néanmoins.


  Lorn le dévisagea longuement, puis détourna enfin les yeux.


  Un autre groupe d’hommes s’avança et Dugald entraîna ses frères. Alors qu’ils quittaient la salle, Arthur se sentit observé. Ce devait être la fille plutôt que le père, mais, dans un cas comme dans l’autre, ce n’était pas bon pour sa mission.


  Une chose était certaine : il devait éviter de la croiser à nouveau.


  Anna MacDougall. Ses lèvres se tordirent de dégoût. Rien ne dissipait plus rapidement une bouffée de désir déplacée que d’apprendre que la femme qui l’avait déclenchée était la fille de l’assassin de son père.


  3


  



  Anna ne regardait pas devant elle. Elle était en retard et elle avait à peine eu le temps de se débarbouiller et de se changer avant le banquet. C’était elle qui en avait eu l’idée, afin d’accueillir les barons, les chevaliers et les hommes d’armes venus à Dunstaffnage pour répondre à l’appel de son père.


  Il pouvait paraître étrange d’organiser une fête alors que la guerre était à leur porte. Son frère Alan ne s’était pas gêné pour le lui dire. Toutefois, elle trouvait important de mettre de côté, ne serait-ce qu’une soirée, tous les maux de la terre, de se rassembler afin de ne pas oublier ce pour quoi on se battait, de retrouver une vie normale durant quelques heures, ou ce qui passait pour normal en ces temps sombres.


  Son père avait trouvé l’idée excellente. Elle le soupçonnait de vouloir montrer aux hommes qu’il était totalement rétabli après sa maladie. Quelle qu’en soit la raison, Anna était surexcitée. Il y aurait une abondance de plats, de boissons, de musique. Un seannachie régalerait les invités avec ses récits sur l’histoire du clan. Et puis on danserait. Danser ! Cela faisait si longtemps !


  Avec ses sœurs, elles avaient passé des heures à planifier les moindres détails et à choisir leurs tenues.


  Et voilà qu’elle arrivait en retard.


  Elle ne le regrettait pas. Le nouveau bébé de Beth était adorable et Anna savait à quel point sa chère amie, veuve depuis peu, avait besoin de son soutien. Elle eut un pincement au cœur en pensant à l’enfant qui ne connaîtrait jamais son père. Ils étaient si nombreux dans son cas. Une raison de plus de prier pour que cesse cette maudite guerre.


  Elle entendit les premiers accords de harpe et lâcha un des jurons favoris de son père. Le soleil dans le dos, elle s’engouffra dans l’entrée sombre de la grande salle et percuta un mur de plein fouet.


  Du moins, elle crut que c’était un mur jusqu’à ce qu’un bras n’en jaillisse et ne la retienne alors qu’elle tombait à la renverse.


  Elle eut un hoquet de surprise, d’abord en raison du choc puis en se sentant retenue dans une étreinte d’acier.


  — Vous vous êtes fait mal ?


  Quelle voix ! Elle s’enroulait autour d’elle aussi fermement que le bras qui la serrait. Grave et riche, avec juste ce qu’il fallait de raucité. C’était le genre de voix qui résonnait dans les salles et au sommet des collines. Elle aurait sans doute été plus concentrée à la messe du matin si le père Gilbert avait eu un timbre aussi viril.


  — Je n’ai rien, merci, répondit-elle machinalement.


  A dire vrai, elle se sentait légèrement étourdie. Elle leva la tête en clignant des paupières pour chasser les étoiles qui dansaient devant ses yeux.


  C’était le jeune chevalier qu’elle avait remarqué quelques jours plus tôt, celui qui l’avait surprise à le fixer : sir Arthur Campbell.


  Ses joues s’empourprèrent. Elle ignorait pourquoi il avait retenu son attention ce jour-là, mais elle le sentait à nouveau : un étrange petit sursaut de son pouls, une onde de chaleur se propageant sur sa peau, une palpitation nerveuse dans le creux de son ventre.


  Il n’était pas comme les autres. Elle n’aurait pu expliquer en quoi. Il lui faisait penser à un feu couvant.


  Elle n’avait pas remarqué qu’il était si séduisant. Il avait une beauté tranquille et sans ostentation, contrairement à son frère dont le physique avantageux sautait aux yeux.


  Comme cet homme superbe qu’elle avait vu une nuit près de l’église d’Ayr, celui qui avait annulé l’attaque en reconnaissant son « sauveur ». Même avec les traînées noires qui lui barbouillaient le visage, elle n’avait jamais vu des traits aussi parfaits. Cela étant, le fait qu’il soit un rebelle l’avait rendu nettement moins attrayant.


  Il était étrange que ce souvenir lui revienne soudain. C’était la seconde fois en une semaine. Elle croyait avoir laissé derrière elle cette scène terrifiante et avait cessé de dévisager chaque homme comme s’il pouvait être l’espion, l’individu qui avait été à la fois son sauveur et un traître. Vigie… quel drôle de nom ! Une vigie grimpait sur des sommets pour surveiller les alentours et prévenir du danger. C’était un rôle de protecteur, pas vraiment adapté à un espion.


  Lorsqu’elle avait rapporté et décrit l’incident à son père, ce dernier en avait déduit que les deux hommes appartenaient à la bande de guerriers fantômes de Bruce. Mi-croquemitaines, mi-héros mythologiques, ils semaient la terreur parmi les troupes anglaises et chez leurs alliés écossais.


  Pour le moment, elle ne pouvait penser qu’à l’homme qui la tenait. Il sentait divinement bon, dégageant une odeur chaude et fleurie. Il sortait probablement de son bain. Ses cheveux noirs encore humides s’enroulaient en boucles denses dans son cou et sur son front. Il s’était rasé, même si elle percevait encore l’ombre d’une barbe sur son menton ferme.


  Tout en angles et en muscles, il possédait une virilité puissante qui, d’ordinaire, ne l’attirait pas. Elle préférait les hommes à l’allure et aux manières plus raffinées.


  Généralement, elle ne regardait pas les guerriers. Ils lui rappelaient trop la mort.


  Celui-ci était indubitablement un combattant. Il était bâti comme une machine de guerre. Étrangement, l’autre soir, elle n’avait pas remarqué à quel point il était grand et large d’épaules. D’un autre côté, avec leurs cottes de mailles et leurs armures, tous les chevaliers se ressemblaient.


  Bien que n’étant pas particulièrement petite pour une femme, Anna devait renverser la tête en arrière pour le regarder en face. Sainte mère ! Il devait dépasser le mètre quatre-vingt-dix ! Il occupait pratiquement toute l’embrasure de la porte de la grande salle.


  Leurs regards se rencontrèrent.


  Ce fut un nouveau choc. Elle n’avait jamais vu d’yeux de cette couleur. Elle les avait crus marron, alors qu’ils étaient ambrés et parsemés d’éclats d’or, bordés de cils ridiculement longs qui auraient fait verdir de jalousie bien des femmes.


  Il la reconnut enfin et la lâcha.


  Plus précisément, il la laissa tomber. Ce fut si soudain qu’elle faillit atterrir sur les fesses, ne rétablissant son équilibre qu’à l’aide d’une contorsion peu féminine et de grands moulinets des bras, telle une poule affolée.


  Si elle avait voulu l’impressionner avec sa grâce, c’était raté. Non pas qu’elle eût jamais eu la moindre chance de l’impressionner, à en croire la mine qu’il faisait.


  Jamais jeune homme ne l’avait dévisagé avec une telle… indifférence. Heureusement qu’elle n’était pas vaniteuse. Du moins, elle ne pensait pas l’être mais elle devait reconnaître qu’elle était un peu vexée.


  En se rendant compte qu’elle le dévisageait telle une oie blanche fraîchement sortie du couvent, elle baissa rapidement les yeux. Il n’aurait pas pu mieux manifester son manque d’intérêt. Il l’avait pratiquement laissée tomber, enfin ! Apparemment, lors de sa formation de chevalier, on avait oublié de lui enseigner la galanterie.


  Elle s’efforça de prendre un air digne, sourit et s’excusa :


  — Je suis désolée. Je ne vous avais pas vu.


  Il la toisa avec ce qui ressemblait à une pointe d’impatience et d’arrogance.


  — Je m’en suis rendu compte.


  Le sourire d’Anna s’effaça. Elle plissa le front, à court d’inspiration. Elle ne savait pas trop comment naviguer sur ces eaux délicates. De toute évidence, il n’était pas très causeur.


  — J’étais en retard, expliqua-t-elle.


  Il s’écarta pour la laisser passer.


  — Dans ce cas, je ne veux pas vous retenir plus longtemps.


  Son ton était neutre et, en surface, sa réponse irréprochable. Néanmoins, elle perçut une certaine froideur dans sa voix.


  Je lui suis antipathique.


  Elle passa devant lui en se sentant sotte. Que lui importait de lui plaire ou pas ? S’il y avait un type d’homme qui ne l’avait jamais intéressée, c’était bien les guerriers. Elle en avait par-dessus la tête de la guerre et n’aspirait qu’à une vie paisible, tranquille. Un foyer serein. Des enfants. Un mari capable de parler d’autre chose que de son prochain combat et des armes. Voilà comment elle envisageait son avenir.


  Juste avant d’être engloutie par la foule de la grande salle, elle lança un regard par-dessus son épaule.


  Il tourna brusquement la tête. Il l’avait suivie des yeux.


  Arthur comptait les minutes, impatient de partir.


  Déjà qu’il n’appréciait guère les fêtes et les célébrations avinées en temps normal ! Ce soir, grâce à la présence d’Anna MacDougall, il ne parvenait même pas à feindre d’être détendu et de prendre du bon temps.


  C’était lui qui observait et espionnait les autres, et non l’inverse. Or, il n’avait pas besoin d’utiliser ses sens affûtés pour sentir qu’elle l’épiait. Il se tenait dans un coin au fond de la salle, le plus loin possible de l’estrade, mais il aurait pu tout aussi bien être assis à côté d’elle tant elle l’examinait sous toutes les coutures. La curiosité des femmes était toujours dangereuse. Cela ne lui plaisait pas du tout.


  Quand cesserait-elle de le lorgner ainsi ? Pire encore, pourquoi avait-il tellement de mal à ne pas lui retourner ses regards ?


  Elle était ravissante. Belle, même. Pourtant, ce n’était pas les créatures ravissantes qui manquaient. Sa sœur Mary était l’une des femmes les plus superbes qu’il avait jamais vues et il ne ressentait pas le besoin de la regarder sans cesse.


  Quelque chose chez Anna MacDougall captait l’attention. Même dans une salle bondée de gens faisant la fête et de jolies filles rivalisant pour se faire remarquer des hommes, elle étincelait comme un diamant parmi des éclats de verre.


  Ce n’était pas qu’en raison de sa beauté physique. Son attrait était plus profond. Il n’y avait pas que les hommes qui la reluquaient ; les autres femmes l’observaient également. Elle avait un rire contagieux, un sourire charmant, des yeux bleus pétillants et des fossettes délicieusement coquines. Naturellement, elle avait des fossettes. Quelle adorable créature n’en avait pas ?


  Il ne s’autorisa que quelques regards furtifs. Il était fier de sa retenue, de son sang-froid, de sa discipline. Ces qualités faisaient de lui un guerrier d’élite.


  Son orgueil en prit un coup quand la danse commença. Il lui suffit d’un bref regard vers ses joues roses et ses yeux rieurs pour être hypnotisé comme tous les autres. Elle débordait d’une vigueur et d’une vitalité juvéniles.


  La joie de vivre était inscrite sur son visage. Pour un homme qui n’avait connu que la mort et la destruction depuis qu’il était en âge de tenir une épée, qui vivait dans l’ombre depuis des années, qui n’avait jamais ressenti une telle gaieté, les feux projetés par cette jeune femme étaient presque aveuglants.


  Il essaya de se concentrer sur ses défauts. Hélas, il n’y avait pas un cheveu rebelle ou un grain de beauté mal placé pour ternir l’éclat de sa peau lisse. Peut-être son nez était-il un peu trop mutin, sa bouche un peu trop large, son menton un peu trop pointu… Hélas, le tout s’associait pour former un ensemble charmant.


  Elle était sûrement capricieuse et hautaine. Ou calculatrice et fourbe comme son père.


  Il s’en était presque convaincu quand il la vit trébucher. Il se retint de justesse de bondir de son siège. Elle glissa et atterrit lourdement sur son postérieur.


  La musique s’arrêta et un silence consterné s’abattit sur la salle.


  Un jeune homme derrière elle écarquilla des yeux horrifiés. Arthur devina que c’était lui qui l’avait fait chuter.


  Il s’attendait à des larmes ou à une remarque acerbe adressée à son cavalier maladroit. Il fut déçu. Après un instant de surprise, Anna MacDougall éclata de rire. Le jeune homme l’aida à se relever et il la vit le taquiner jusqu’à ce qu’il se mette à rire à son tour.


  Soit, elle n’était ni capricieuse ni hautaine. Arthur saisit son gobelet et but une longue gorgée de bière, ressentant soudain un grand besoin de se saouler.


  Il aurait pu la contempler des heures durant. Il s’en garda bien ; cela aurait été jouer avec le feu. En outre, il ne voulait pas qu’elle le surprenne en train de l’observer.


  Cette fascination l’irritait. Le seul nom d’Anna MacDougall aurait dû le révulser. C’était la fille de Lorn, nom d’un chien !


  Toutefois, lorsqu’elle était tombée dans ses bras plus tôt dans la soirée, ce n’était pas de la répulsion qu’il avait ressentie.


  Il l’avait désirée.


  Il aurait voulu se fondre dans ce corps moelleux, sentir son opulente poitrine s’écraser contre son torse et ses hanches presser contre sa verge dure. L’intensité de sa réaction l’avait pris de court et il l’avait laissée partir trop vite.


  Ce désir malvenu était facile à contrôler. Ce n’était rien à côté de ce qu’il risquait si elle s’intéressait à lui de trop près.


  À chaque mission, il partait du principe qu’un problème imprévu surviendrait. Toutefois, fuir l’attention d’une femme désirable n’était pas le genre de complication à laquelle il s’était préparé.


  Son expérience avec la gent féminine se limitait aux relations les plus primaires. Bien qu’il ne soit pas aussi ridiculement beau que MacGregor (Dieu merci !), il aurait pu attirer son lot d’admiratrices s’il l’avait voulu. Son attitude les décourageait et c’était très bien ainsi.


  En général, les femmes étaient plus fines que les hommes. Elles sentaient quelque chose de différent chez lui et leur instinct les incitait à passer leur chemin.


  En général. Dans le cas d’Anna MacDougall, il avait dû prendre des mesures plus dissuasives. Toutefois, sa tentative pour la décourager avait échoué. Il n’était parvenu qu’à se comporter comme un gougnafier. Le charme et la galanterie ne lui venaient pas naturellement, c’était là le domaine de son frère, mais la grossièreté non plus. La traiter si froidement l’avait mis mal à l’aise, même si cela avait été nécessaire.


  Il se ressaisit. Quelle mouche le piquait ? Que lui importait d’avoir froissé la sensibilité d’Anna MacDougall ? Quelques paroles sèches n’étaient rien, comparé à ce qu’il s’apprêtait à faire.


  Le monde de cette demoiselle allait bientôt s’écrouler.


  On ne l’aurait jamais cru en voyant tous les visages jubilant autour de lui. Ne se rendaient-ils pas compte que le vent avait tourné ? Que leurs puissants alliés, les Comyn et l’Angleterre, les avaient abandonnés ? Que Bruce et son armée fondraient sur eux sitôt la trêve terminée ?


  Même son frère se comportait comme s’il n’avait pas l’ombre d’un souci. Ses hommes et lui riaient et plaisantaient aussi bruyamment que les autres. Plus fort, même.


  — Vous n’aimez pas la bière, sir Arthur ?


  Il se tourna vers l’écuyer de Dugald assis à côté de lui.


  — Si, si, répondit-il. Mais sans doute pas autant que mon frère.


  Le garçon sourit. Il se pencha vers lui et baissa la voix.


  — Je n’ai pu m’empêcher de remarquer la jeune dame. Elle vous observe. Vous n’allez pas l’inviter à danser ?


  Arthur n’eut pas besoin de suivre son regard pour savoir de qui il parlait. Malheureusement, l’écuyer n’avait pas parlé assez bas, ou Dugald n’était pas aussi saoul qu’il l’avait cru. Il les interrompit en déclarant d’une voix de stentor :


  — Ne gaspille pas ta salive, Ned. Mon frère préférerait danser avec son épée plutôt qu’avec une belle fille en âge de se marier.


  Les hommes autour d’eux s’esclaffèrent. Bien qu’il ait fini de manger, Dugald tenait toujours son couteau à viande. Arthur remarqua la nervosité de l’écuyer, qui sursauta en voyant Dugald lancer le couteau en l’air et le rattraper par le manche. Inconsciemment, il se frottait les mains et se penchait en avant sur son banc.


  Arthur compatit. Il n’avait qu’à regarder ses propres mains striées de cicatrices pour comprendre le pauvre garçon. Dugald aimait jouer à ce petit jeu. Il tripotait une lame, une dague ou une lance pendant quelques minutes, puis la lançait subitement vers quelqu’un, qui était censé la rattraper au vol. Selon lui, cela renforçait les réflexes, améliorait la vigilance et la vivacité.


  C’était sans doute vrai, mais au prix d’une douleur considérable et de nombreuses blessures.


  Dieu qu’il détestait ce maudit couteau ! Un sentiment partagé par l’écuyer, à en juger par son teint grisâtre et ses tics nerveux.


  — La dernière fois qu’il a courtisé une fille, il n’était qu’un petit écuyer aussi insignifiant que toi, poursuivit Dugald. Comment s’appelait-elle, déjà ?


  Arthur caressa du doigt le bord de son gobelet. Son frère pouvait toujours tenter de le provoquer, il ne mordrait pas à l’hameçon.


  — Catherine, répondit-il nonchalamment.


  — Que s’est-il passé ? demanda l’écuyer.


  Tout en parlant, il lançait des regards furtifs vers le couteau.


  — Nous n’étions pas faits l’un pour l’autre, résuma Arthur avec un haussement d’épaules.


  Dugald éclata de rire.


  — Tu lui as flanqué la frousse de sa vie ! Il faut dire que tu étais un gamin bizarre.


  Heureusement, il n’insista pas sur ce point. Il se tourna vers l’écuyer, puis fit mine de lancer son couteau. Il s’esclaffa en voyant le garçon bondir sur son banc.


  — Il était encore plus empoté que toi au combat. Un vrai avorton.


  Devant l’air incrédule des autres, il insista :


  — Si, je vous assure. Il était tout faiblard. Jusqu’à douze ans, il ne pouvait même pas soulever une épée. On désespérait de faire de lui un guerrier un jour.


  Tous, sauf Neil. Ce dernier avait toujours cru en lui.


  — Et regardez-le aujourd’hui ! enchaîna Dugald. Un chevalier dont notre père serait fier.


  D’un mouvement leste de la main, il fit tournoyer le couteau en l’air, le rattrapa puis le lança aussitôt vers l’écuyer. Arthur aurait pu l’arrêter, mais le jeune homme était prêt. Les yeux fixés sur la lame, il parvint à saisir le manche au vol. Dugald laissa échapper un rugissement de rire.


  — Ah ! Il y a peut-être encore de l’espoir pour toi.


  Malgré lui, Arthur était touché par le compliment que Dugald avait négligemment lâché sur ses compétences. Ils ne seraient jamais proches, mais ils étaient frères. Et se battaient dans des camps opposés, se rappela-t-il.


  L’écuyer s’éloigna et les hommes reprirent leurs conversations tout en continuant à boire. Arthur vit son frère balayer discrètement la salle du regard. Il savait ce qu’il cherchait. Ou plutôt qui. Lady Mary MacDougall avait capté son attention, un exploit dont peu de filles pouvaient se targuer.


  — C’est vraiment dommage, bougonna-t-il.


  Arthur hocha la tête.


  — En effet.


  Les filles de John de Lorn n’étaient pas pour eux.


  4


  



  Anna avait encore plus de défauts qu’elle ne l’avait pensé. Désormais, elle devrait ajouter l’arrogance et la vanité à sa liste, qui incluait déjà sa célèbre opiniâtreté (c’était elle qui avait menacé d’attacher son père à son lit s’il s’obstinait à vouloir se lever), son franc-parler (les femmes n’étaient pas supposées avoir des opinions, et encore moins les exprimer, même si son père l’y avait toujours encouragée) et sa propension peu féminine à répéter les jurons des hommes de la famille.


  Voilà maintenant qu’elle se découvrait un besoin pervers de plaire. N’était-il pas arrogant de vouloir que tout le monde l’aime ? Si, même si c’était généralement le cas. Elle n’aurait pas dû être contrariée parce qu’un jeune chevalier ne lui avait pas adressé un regard. Pas un seul. De toute la soirée.


  Pourtant, cela la turlupinait. D’autant plus qu’elle n’avait pas arrêté de le lorgner.


  Tout en se tordant de rire, en dansant jusqu’à en avoir mal aux pieds et en buvant plus que de raison, elle n’avait cessé de chercher du regard le beau ténébreux qui lui manifestait une indifférence royale.


  Pourquoi ne l’aimait-il pas ?


  Elle s’était montrée parfaitement aimable, souriante et engageante. Elle n’avait pas de verrue sur le nez, de poils au menton, ni de dents gâtées. D’ailleurs, on lui avait souvent dit que, même si elle n’était pas aussi belle que Mary (qui l’était ?), elle était tout à fait agréable à regarder.


  Ce qui ne justifiait pas qu’elle sombre dans la vanité.


  Peut-être était-ce dû à un vestige d’animosité, à cause de la vieille discorde entre les Campbell et les MacDougall ? À l’époque, elle n’avait été qu’une enfant et elle ne connaissait pas grand-chose sur les circonstances de cette querelle. Elle pouvait toujours interroger son père… Ce qui n’expliquerait pas pourquoi elle tenait tant à comprendre l’indifférence manifeste du jeune homme.


  Cela n’aurait pas dû lui importer. Elle ne le connaissait même pas. En outre, c’était un guerrier, le contraire même d’un être raffiné. Cela aurait dû lui suffire.


  Ce n’était qu’un homme parmi d’autres et elle avait déjà suffisamment de prétendants. Y compris Thomas MacNab, un jeune lettré charmant qui était allé lui chercher un gobelet du vin sucré dont elle raffolait pendant qu’elle reprenait son souffle après une danse endiablée, celle-là même durant laquelle elle s’était si honteusement étalée devant tout le monde. Elle aurait aimé prétendre que, d’ordinaire, elle n’était pas aussi maladroite. Cela aurait été un mensonge. Néanmoins, ce n’était pas un défaut, juste une malédiction.


  Elle s’adossa au chambranle en pierre de la fenêtre, respirant l’air frais du soir tout en balayant la grande salle du regard. La chaleur étouffante de la pièce était alimentée par un grand feu de tourbe et l’énergie des danseurs qui tourbillonnaient. À en croire les mines ravies autour d’elle et les éclats de rire, son banquet était une belle réussite.


  Sauf pour un des convives.


  Ne regarde pas…


  Naturellement, elle ne put s’en empêcher. Elle aurait dû ajouter à sa liste « manque de maîtrise de soi désastreux ». Son regard se dirigea machinalement vers le coin au fond à droite de la salle. Il était toujours là, ce qui était étonnant dans la mesure où il fixait la porte comme s’il n’attendait que le moment de s’éclipser. Les guerriers étaient toujours impatients de partir, pressés de rejoindre le prochain champ de bataille.


  Contrairement à ceux qui l’entouraient, sir Arthur Campbell ne semblait pas apprécier le vin ni la bière de la maison. Il avait à peine touché à la cruche posée sur la table devant lui.


  Adossé au mur, les traits impassibles, il était placé de sorte à embrasser toute la salle du regard. Elle se demanda s’il l’avait fait exprès. Bien qu’il paraisse détendu, esquissant parfois un sourire lorsque l’un de ses compagnons lançait une boutade, elle le sentait sur ses gardes, comme s’il analysait constamment ce qui se passait autour de lui. C’était si subtil qu’elle ne l’avait pas remarqué tout de suite. Néanmoins, elle le percevait à présent à la fermeté de son regard et à sa posture parfaitement immobile.


  Il se trouvait au milieu d’un groupe d’autres guerriers qui incluait deux de ses frères, qu’elle avait déjà vus le jour des présentations. Il ne participait pas activement à la conversation, semblant plutôt observer. Il paraissait détaché, l’esprit ailleurs, ce qui la tracassait.


  Elle ne voulait pas qu’un des convives se sente laissé de côté. Peut-être devrait-elle aller voir si…


  Avant d’avoir achevé cette pensée, elle se sentit soulevée de terre et virevolta en suspens dans les airs.


  — Personne ne veut danser avec toi, la chipie ? Dois-je ordonner à un de mes hommes de t’inviter ?


  Elle gloussa.


  — Ne t’en avise pas, répliqua-t-elle. Je n’ai besoin de l’aide de personne pour trouver des cavaliers.


  Elle repoussa le bras massif enroulé autour de sa taille.


  — Vas-tu me lâcher, espèce de gros balourd ?


  Son frère Alan la reposa sur le sol en prenant un air offensé.


  — Balourd, moi ? Un peu de respect pour tes aînés, petite sœur.


  Elle battit des cils d’un air innocent.


  — J’ai dit « balourd » ? Oh, pardon, je voulais dire sir Balourd.


  Il se mit à rire, plissant des yeux aussi bleus que les siens. Elle sentit son cœur se gonfler de joie. Elle ne l’avait pas vu aussi joyeux depuis que sa femme était morte en donnant naissance à leur troisième enfant, près d’un an plus tôt.


  Alan n’avait que dix ans de plus qu’elle, mais les épreuves des derniers mois l’avaient vieilli. La douleur d’avoir perdu la femme qu’il aimait avait creusé de profonds sillons sur son visage. Ses cheveux blonds se clairsemaient aux tempes et sur le front. Toutefois, il était toujours séduisant, surtout quand il souriait, ce qui arrivait rarement au futur seigneur des comtés de Lorn et d’Argyll.


  Il se pencha vers elle et lui coinça le nez entre le pouce et l’index comme il le faisait quand elle était enfant.


  — Tu avais raison, tu sais.


  Elle mit une main derrière son oreille.


  — Pardon ? Tu as dit quelque chose ? Avec ce boucan, je n’entends pas bien.


  — Gredine ! Tu m’as parfaitement entendu. Je disais que ton banquet était exactement ce dont nous avions besoin.


  Le visage d’Anna s’éclaira. L’opinion d’Alan comptait beaucoup pour elle. Bien que moins grand qu’un certain jeune chevalier, Alan était imposant, ayant hérité de la carrure trapue de leur père et de leur grand-père. Ses deux autres frères, Ewen et Alastair, étaient plus sveltes.


  Avec une pointe de tristesse, elle songea à Somhairle, un autre de ses frères et le cadet d’Alan. Grand et large d’épaules, il avait été l’incarnation même du guerrier écossais, un peu comme sir Arthur (pourquoi lui revenait-il toujours en tête ?) Hélas, cela faisait dix ans presque jour pour jour qu’il était mort, tombé à la bataille de Falkirk où il s’était battu au côté de Wallace. Il avait vingt ans.


  Ne voulant pas gâcher la bonne humeur d’Alan, elle chassa ces tristes pensées.


  — Où sont passés tous les hommes qui tournaient autour de toi comme des mouches autour d’un pot de miel ? lui demanda-t-il.


  — Ils ont pris la fuite en te voyant approcher, rétorqua-t-elle.


  Il esquissa un sourire satisfait.


  — Ils ont bien fait.


  Elle leva les yeux au ciel.


  — Thomas MacNab est allé me chercher un verre de vin, expliqua-t-elle. Je suis sûre qu’il me l’apportera dès que tu auras le dos tourné.


  Alan croisa les bras sur son torse en fronçant les sourcils.


  — Tu parles d’un joli cœur ! Un homme qui n’a pas le courage d’affronter un frère inoffensif…


  Elle se mit à rire et le corrigea :


  — Tu veux dire d’affronter trois brutes despotiques. Je vous ai vus lui lancer des regards noirs tout à l’heure.


  Il poursuivit comme s’il ne l’avait pas entendue :


  — … n’est pas digne de toi. Il te faut un chevalier prêt à terrasser des dragons ou à ramper dans les feux de l’enfer pour te protéger.


  Anna glissa les bras autour de son torse massif et le serra contre elle. Alan ne comprenait pas qu’elle préfère un érudit tranquille comme Thomas MacNab (qui n’aurait su quoi faire d’une épée) et qu’elle ait éconduit un chevalier réputé comme sir Hugh Ross.


  — Je croyais que père, Alastair, Ewen et toi étiez là pour ça ?


  Il l’étreignit à son tour.


  — C’est vrai, mon petit cœur. Tu pourras toujours compter sur nous.


  Il s’écarta pour mieux la dévisager.


  — N’y a-t-il personne d’autre que ce petit précepteur qui t’intéresse ?


  Sans réfléchir, elle lança un regard vers l’endroit où se trouvait sir Arthur. Fin observateur, Alan s’en rendit compte.


  — Qui regardes-tu donc ?


  — Personne, répondit-elle un peu trop hâtivement.


  Alan se tourna dans la même direction en plissant les yeux.


  — Campbell ?


  Elle se sentit rougir et maudit son teint trop clair.


  Alan parut surpris.


  — Sir Dugald ? C’est un bon guerrier, c’est sûr. Peut-être un peu trop courtisé par les dames.


  Elle se garda de le corriger. Peu importait. Elle était vaguement attirée par sir Arthur, rien de plus. Son indifférence avait titillé son orgueil féminin.


  — Prends garde, mon cœur. S’il tente quelque chose…


  — Oui, je sais à qui faire appel, l’interrompit-elle. Pourquoi n’invites-tu pas Morag à danser ? Elle te fait les yeux doux depuis le début de la soirée.


  Elle s’attendait à ce qu’il repousse aussitôt sa proposition et fut surprise en discernant une lueur d’intérêt dans son regard.


  — Tu crois vraiment ?


  Il n’ajouta rien mais chercha des yeux la jolie jeune veuve. Anna espérait que cela voulait dire qu’il reprenait goût à la vie. Il avait porté le deuil de sa femme durant un an. Si son chagrin témoignait de l’amour qu’il lui avait porté, il n’était pas mort avec elle.


  Elle chercha Thomas dans la foule et tint au moins trente secondes avant de lancer un nouveau regard vers le fond de la salle. Au même moment, trois jeunes femmes s’approchèrent de la table des Campbell.


  Comme un fait exprès, elles étaient jolies, plantureuses et se trouvaient être les trois plus grandes aguicheuses du château.


  Les doigts d’Anna se crispèrent sur les plis de sa jupe. Elle ressentit une irritation extrême. Elle était parfaitement consciente que sa réaction était irrationnelle, ce qui n’arrangeait rien. Il était tout naturel que les filles soient attirées par ces hommes. Ils étaient chevaliers, séduisants et, pour autant qu’elle le sache, célibataires. C’était une combinaison irrésistible pour des jeunes femmes non mariées.


  Naturellement, elles furent rapidement invitées à s’asseoir parmi eux. L’une d’elles, Christiane, la fille de l’écuyer de son père, une ravissante brune aux yeux bleus, prit place à côté de sir Arthur. Anna sentit ses poils se hérisser. Il lui sembla soudain que la chaleur dans la salle avait augmenté de quelques degrés. Elle eut beau se répéter que cela ne la regardait pas, elle ne pouvait s’empêcher de les observer.


  Elle n’avait pourtant pas lieu de s’inquiéter. Après plusieurs minauderies qui ne suscitèrent aucune réaction (y compris des sourires coquets et un plongeon en avant peu subtil pour lui faire admirer sa poitrine généreuse), Christiane capitula et se tourna vers ses autres compagnons.


  Plus soulagée qu’elle n’aurait voulu l’admettre, Anna fronça les sourcils. S’était-elle trompée ? Elle n’était peut-être pour rien dans la froideur de sir Arthur. Il était simplement aussi bourru que son père. Ou timide avec les femmes, comme son frère Ewen ?


  Elle aurait aimé le croire. Toutefois, il ne s’était pas comporté timidement avec elle. Il avait plutôt eu l’air contrarié, voire irrité. Comme si elle l’agaçait, tel un moucheron en été ou un chiot entre ses pattes.


  Certes, elle lui était rentrée dedans, mais c’était un accident. En outre, il paraissait suffisamment robuste pour résister à un petit heurt. Il n’aurait probablement même pas sourcillé si elle l’avait frappé avec un marteau de forgeron. Il n’avait même pas bougé quand elle l’avait percuté de plein fouet.


  Quand il l’avait tenue, elle avait ressenti une profonde impression de sécurité. Comme si rien ne pouvait lui arriver tant qu’elle était dans ses bras.


  Enfin… jusqu’à ce qu’il la laisse tomber.


  Il s’écarta de la table et se pencha vers sir Dugald pour lui dire quelque chose à l’oreille.


  Son cœur fit un bond en le voyant se lever et se diriger vers la porte. Il s’en allait ! Il ne faisait pas encore nuit. La fête durerait encore pendant des heures.


  Il ne pouvait pas partir. Il n’avait même pas dansé !


  Elle lança un regard vers sa droite et aperçut Thomas qui se faufilait dans la foule, puis elle se tourna à nouveau vers sir Arthur.


  Avant même de se rendre compte de ce qu’elle faisait, elle se dirigea d’un pas leste vers la porte. Elle ne courait pas, mais elle ne marchait pas vraiment non plus.


  Il n’était plus qu’à quelques mètres de la sortie quand elle vint se placer devant lui, lui coupant la route.


  Il ne parut guère enchanté de la voir.


  Elle hésita un instant devant son air sévère, mais il était trop tard pour reculer. De toute manière, elle avait toujours préféré aller droit au but, même si, généralement, elle ne courait pas après des inconnus.


  Il était trop tard pour être embarrassée, et puis, elle ne lui courait pas après. Il était de son devoir de s’assurer que tous les invités prenaient du bon temps, non ? En outre, elle ne pouvait se défaire de l’impression de l’avoir mal jugé.


  Elle sourit et demanda :


  — J’espère que vous ne partez pas à cause de moi.


  Il arqua un sourcil. Au moins, elle était parvenue à le surprendre.


  — Je vous ai peut-être fait mal tout à l’heure à cause de ma maladresse.


  Il esquissa un semblant de sourire, qui ne dura qu’un instant.


  — Je crois que je m’en remettrai, répondit-il froidement.


  Il était bigrement beau quand il souriait. Elle ressentit encore cet étrange flottement dans le creux de son ventre, rendu plus intense par sa présence devant elle. Elle avait été entourée de grands gaillards musclés toute sa vie ; cependant, elle n’avait jamais été aussi consciente de la virilité d’un homme et de sa propre féminité.


  Il la troublait, la rendait nerveuse. Elle se sentait toute chamboulée et pleine d’impulsions qu’elle ne comprenait pas. Elle voulait s’approcher encore, poser une main sur son torse pour sentir sa force ; fixer son visage et en mémoriser chaque angle, chaque ligne, chaque cicatrice. C’était tellement extravagant que c’en était ridicule.


  Ce n’était pas la première fois qu’elle était attirée par un bel homme, mais ce qu’elle ressentait était très différent. Cela ne ressemblait en rien à l’affection qu’elle avait éprouvée pour Roger, feu son fiancé. C’était plus profond, plus intense, plus viscéral. Quelque chose profondément enfoui en elle la poussait vers lui.


  Il attendait qu’elle parle. Visiblement, il ne comptait pas lui faciliter la tâche.


  — Alors j’espère que ce n’est pas à cause de la nourriture ou des divertissements ?


  Il fit non de la tête.


  — C’était un beau festin, lady Anna.


  Il lança un regard vers la porte, indiquant peu subtilement qu’il était pressé de partir.


  — Vous n’aimez pas danser ?


  Lorsqu’il arqua de nouveau un sourcil, elle rougit, se rendant compte que sa question était un peu trop directe. C’était comme si elle lui demandait de l’inviter à danser. En un sens, c’était le cas, mais une dame bien née ne présentait pas sa requête d’une manière aussi frontale.


  Peut-être était-ce ce dont il avait besoin ?


  — Si, parfois, répondit-il enfin.


  Il hésita et, l’espace d’un instant, elle crut qu’il allait l’inviter. Puis il lança un regard par-dessus son épaule et se tendit. Si elle ne l’avait pas observé aussi attentivement, elle n’aurait pas remarqué la lueur froide dans ses yeux.


  Il se concentra à nouveau sur elle, laissant son regard se promener tout le long de son corps.


  Elle se raidit. Jamais un homme ne l’avait lorgnée avec une telle audace. Cela aurait pu être légèrement excitant s’il n’avait pas paru aussi détaché. Elle se sentit comme une jument au marché à bestiaux. Et une jument médiocre de surcroît.


  — Mais pas aujourd’hui, acheva-t-il.


  On ne pouvait être plus clair. Il n’avait pas envie de la faire danser. Elle ne s’était pas trompée à son sujet.


  Son humiliation fut cuisante, surtout infligée par un homme qu’elle venait juste de rencontrer. Un homme qui n’aurait pas dû l’intéresser.


  Cela n’aurait pas dû être aussi pénible. Toutefois, en lisant les émotions sur le visage d’Anna comme dans un livre ouvert, Arthur se sentit comme pris dans un étau ou écartelé sur un chevalet.


  Il n’aimait pas la blesser. Comme il aurait répugné à blesser n’importe quelle femme, corrigea-t-il. Il avait remarqué que Lorn les observait et compris qu’il devait mettre un terme à leur conversation. Même s’il ne savait pas trop ce qui était en train de se passer.


  Il ne pouvait croire qu’il avait envisagé un instant de danser avec elle. Sa gentillesse et son air innocent n’étaient pas sans effets sur lui. Heureusement, le regard intrigué de son père l’avait rappelé à l’ordre.


  Il espérait que son attitude impudente lui ôterait toute illusion romantique.


  Cela fonctionna. Elle tiqua et prit un air contrit, ses joues s’empourprant.


  — Oui, bien sûr, dit-elle doucement. Je suis désolée de vous avoir importuné.


  Elle baissa les yeux et recula d’un pas.


  Il sentit à nouveau cette étrange impulsion qu’il avait ressentie devant l’église, l’impossibilité de la laisser partir.


  Il se passa une main dans les cheveux, essayant de résister à l’envie de calmer la nervosité qui l’agitait. En vain.


  Maugrebleu !


  — Un instant, dit-il en la retenant par le bras.


  Elle se raidit, gardant toujours les yeux baissés.


  Il la lâcha.


  Comme il ne disait rien, elle leva la tête et l’inclina sur le côté. Il aurait aimé ne pas voir le léger tremblement de son menton.


  — Oui ? demanda-t-elle.


  Ils se dévisagèrent. Arthur se maudit intérieurement. Que devait-il lui dire ? Je suis flatté, mais cela ne marchera jamais entre nous. Je suis ici pour détruire votre père. Ou encore : Je ne peux pas danser avec vous, car vous risqueriez de comprendre que je suis l’espion de Bruce, celui qui vous a sauvée devant l’église.


  Elle attendait.


  — J’ai un travail à accomplir, lâcha-t-il soudain.


  Il se sentit idiot. Il n’avait pas l’habitude de parler sans réfléchir et n’avait pas à se justifier.


  À la manière dont elle le dévisageait, il eut la sensation désagréable qu’elle voyait plus que ce qu’il était disposé à montrer.


  — Et il vous accapare au point que vous n’ayez de temps pour rien d’autre ? demanda-t-elle.


  — En effet.


  — Les chevaliers n’ont-ils pas le droit de s’accorder quelques heures pour se détendre et s’amuser ?


  Elle avait parlé sur un ton léger, le sien l’était beaucoup moins.


  — Non, en tout cas, pas moi. Pas avec la guerre qui approche.


  Il regretta presque sa sincérité en voyant la lueur d’inquiétude dans ses grands yeux trop expressifs. Il venait de lui rappeler une dure réalité à laquelle elle ne voulait pas penser. Était-elle si naïve ou vivait-elle dans une sorte de monde imaginaire ? Un monde de fêtes et de divertissements où elle ne pensait qu’à s’amuser, choyée par sa famille, pendant que le chaos et les combats faisaient rage de l’autre côté des murailles de leur château.


  Ses paroles eurent enfin l’effet escompté. Lorsqu’elle le regarda à nouveau, il n’y avait plus une once de séduction dans ses yeux. Il était redevenu un simple guerrier venu prêter un serment d’allégeance à son père.


  — Votre sens du devoir est remarquable, déclara-t-elle. Mon père a bien de la chance d’avoir des chevaliers comme vous à son service.


  Arthur se retint de rire. Si elle savait ! La chance était la dernière des choses qu’il apporterait à John de Lorn.


  Il n’était pas chevalier, il faisait semblant de l’être. C’était un Highlander. Il ne connaissait qu’un code d’honneur : la victoire. Tuer ou être tué.


  Soudain, une version plus âgée et plus rondelette de sa sœur Mary apparut à ses côtés.


  — Te voilà, ma chérie. Je te cherchais partout.


  — Qu’y a-t-il, mère ? demanda Anna d’un air inquiet.


  La comtesse de Lorn, une femme encore belle, se tordit nerveusement les mains.


  — Les hommes n’arrêtent pas de parler de cet horrible Robert de Bruce. Cela met ton père dans tous ses états. Fais quelque chose.


  Anna marmonna une phrase qui ressemblait à « Par les os de saint Colomba ! ». En voyant l’expression choquée de sa mère, il comprit qu’il avait bien entendu.


  — Ne vous inquiétez pas, mère. Je m’en occupe.


  Il suspecta qu’elle s’occupait de beaucoup de choses.


  Sa mère lança un regard vers lui, se rendant soudain compte qu’elle avait interrompu une conversation. Elle lui adressa un sourire navré.


  — Je suis désolée. Vous devrez attendre la prochaine danse.


  — Nous n’allions pas danser, répliqua Anna froidement. Sir Arthur prenait congé.


  Bien qu’il n’y ait rien de discourtois dans son ton, il était clairement congédié. Sans un autre regard vers lui, Anna tourna les talons et suivit sa mère à travers la foule.


  Il la regarda s’éloigner plus longtemps que nécessaire. Il aurait dû être soulagé. C’était ce qu’il avait voulu. C’était mieux ainsi.


  Pourtant, il n’était pas soulagé le moins du monde. Ce qu’il ressentait ressemblait plutôt à du regret.


  Quelques heures plus tard, Anna toqua à la porte du cabinet de son père.


  Il lui demanda d’entrer et congédia son garde.


  Elle attendit que ce dernier soit sorti avant de s’avancer.


  — Vous désiriez me voir, père ?


  John MacDougall, seigneur de Lorn, était assis derrière une grande table en bois. Il lui fit signe de prendre le siège en face du sien. Épuisée par la longue soirée, elle s’y laissa tomber avec soulagement. Il était minuit passé.


  Le valet de son père l’avait appelée juste avant qu’elle ne se couche. Elle avait du mal à garder les yeux ouverts et tous les muscles de son corps étaient endoloris. Toutefois, on ne refusait pas une convocation du chef. Elle avait donc enfilé une robe de chambre en velours bordée de fourrure et s'était précipitée. Elle se demandait ce qu’il lui voulait à une heure si tardive. Peut-être, comme Alan, souhaitait-il la féliciter pour sa réception si bien organisée ?


  — J’ai quelque chose à te demander, annonça-t-il.


  Elle s’efforça de masquer sa déception. Son père avait trop de préoccupations pour se soucier d’un banquet. Elle savait qu’il appréciait ce qu’elle faisait ; il n’avait pas besoin de le lui dire. Il ne l’aurait pas convoquée dans son bureau en pleine nuit si cela n’avait pas été important.


  — Bien sûr, répondit-elle sans hésiter. Voulez-vous que je rende à nouveau visite à votre cousin l'évêque d’Argyll ?


  — Non, pas cette fois, dit-il avec un sourire ironique.


  Il marqua une pause en la dévisageant d’un air songeur.


  — Je t’ai vue parler avec l’un des nouveaux chevaliers.


  — J’ai discuté avec beaucoup d’entre eux. J’ai mal fait ? Je croyais que vous vouliez que j’aide les nouveaux arrivants à se sentir les bienvenus.


  Il écarta ses inquiétudes d’un geste de la main.


  — Non, tu n’as rien fait de mal. Avant que ta mère ne t’envoie me distraire avec toutes ces questions absurdes…


  Il lui adressa un regard réprobateur et elle se contenta de sourire. Elles avaient été absurdes, certes. A court d’inspiration, elle n’avait rien trouvé de mieux que de l’assaillir de questions sur les plats du festin.


  — … j’ai remarqué que tu t’entretenais avec l’un des Campbell.


  Son sourire s’effaça. Ce chevalier-là.


  — Sir Arthur, dit-elle d’une voix neutre.


  Elle devinait ce qu’il allait lui demander. Elle n’était pas capable de manier une épée ni de rejoindre ses frères sur le champ de bataille, mais elle pouvait elle aussi participer à l’effort de guerre. Cela incluait parfois de surveiller des chevaliers et des barons en lesquels son père n’avait pas pleinement confiance. Ce n’était pas de l’espionnage… enfin, pas tout à fait.


  — Que penses-tu de lui ? demanda-t-il.


  La question ne la surprit pas. Il lui demandait souvent son impression sur leurs visiteurs ou leurs nouveaux soldats. La plupart des chefs n’avaient que faire des opinions des femmes, mais il n’était pas comme tout le monde. Il se servait de tous les outils à sa disposition. Les femmes étant plus perspicaces que les hommes, il mettait leur intuition à profit.


  Elle haussa les épaules.


  — Nous avons à peine échangé quelques mots. Il m’a paru…


  Elle hésita. Grossier. Distant. Froid.


  — … prendre son devoir très à cœur, acheva-t-elle.


  Il acquiesça.


  — En effet, c’est un bon chevalier. Je ne sais pas s’il est aussi extraordinaire que le prétend son frère, mais c’est un guerrier accompli. As-tu senti autre chose, chez lui ?


  Elle lutta pour ne pas rougir. Elle avait remarqué qu’il était beau et bâti comme un roc, mais ce n’était sans doute pas ce qu’il voulait entendre.


  — Il semble assez taciturne, répondit-elle.


  Le regard de son père s’éclaira.


  — Que veux-tu dire ?


  — Pendant le banquet, j’ai remarqué qu’il parlait peu, même à ses frères. Je crois qu’il n’a même pas d’écuyer. Il a à peine touché à son gobelet, n’avait pas l’air intéressé par les filles ni par la danse.


  Il sourit d’un air narquois.


  — Je vois que tu l’as bien observé.


  Cette fois, elle ne put s’empêcher de rougir.


  — Peut-être, admit-elle. Mais cela n’a pas d’importance.


  — Pourquoi ?


  — Il ne semble pas beaucoup m’apprécier.


  Son père ne put cacher son amusement, ce qui la froissa un peu.


  — En fait, c’est pour ça que je t’ai demandé de venir ce soir.


  — Parce qu’il ne m’aime pas ?


  — Non, parce que je crois que c’est tout le contraire, répliqua-t-il. Je me demande pourquoi il fait tant d’efforts pour le cacher.


  Anna ne se donna pas la peine de le contredire, même si elle était convaincue qu’il se méprenait. Comme la plupart des pères, il lui paraissait inconcevable qu’un homme rejette une de ses merveilleuses filles.


  — C’est peut-être en raison de la vieille querelle ? suggéra-t-elle. Son père n’est-il pas mort lors d’une bataille contre notre clan ?


  Une ombre traversa les traits de John de Lorn.


  — Si, mais c’était il y a longtemps. Cela pourrait l’expliquer en partie, mais je pense qu’il y a une autre raison. Quelque chose chez ce garçon me turlupine. Je n’arrive pas à savoir quoi. Je voudrais que tu le tiennes à l’œil, juste pendant quelque temps. Ce n’est probablement rien. La trêve touche à sa fin et je ne veux courir aucun risque. Je ne peux pas non plus me permettre d’offenser les Campbell. Ce sont de formidables guerriers et j’ai besoin de tous mes hommes.


  Elle sentit son ventre se nouer. C’était bien ce qu’elle avait craint. Après leur dernière conversation, elle n’avait aucune envie d’approcher sir Arthur Campbell.


  — Père, il m’a fait clairement comprendre que…


  — Tu n’as rien compris, la coupa-t-il sèchement. Tu te trompes au sujet de son intérêt pour toi.


  En la voyant se raidir, il ajouta sur un ton plus doux :


  — Je ne te demande pas de le séduire, juste de le surveiller.


  Comme elle ne réagissait pas, il insista :


  — Je ne comprends pas cette réticence. Tu m’as dit que tu voulais aider. Je croyais pouvoir compter sur toi.


  — Bien sûr, répondit-elle précipitamment.


  — Tu me caches quelque chose ? demanda-t-il en plissant les yeux. S’il t’a manqué de respect…


  — Non, non. Je vous ai tout dit. Je ferai ce que vous me demandez. Je voulais simplement dire que cela risquait d’être compliqué.


  Bien que sa mission ne l’enchante guère, elle avait juré de tout faire pour que la guerre cesse et que les MacDougall en sortent victorieux… même si cela signifiait ravaler sa fierté et poursuivre de ses assiduités un homme qui n’en voulait pas.


  Son père sourit.


  — Je crois que ce sera beaucoup plus facile que tu ne l’imagines.


  Elle espérait qu’il avait raison. Toutefois, elle soupçonnait que rien n’était jamais facile avec sir Arthur Campbell.


  5


  



  Arthur y était presque. Le portail n’était plus qu’à une quinzaine de mètres. Dans quelques minutes, il serait hors du château, et pourrait glaner de nouvelles informations pour Bruce.


  — Sir Arthur !


  La voix douce et féminine mit aussitôt ses nerfs à vif. Encore elle ! Il lança un regard vers le portail, évaluant la distance. S’il se mettait à courir…


  Il entendait déjà les ricanements des hommes autour de lui et serra les dents tandis qu’un visage douloureusement familier apparaissait à ses côtés.


  Elle souriait. Comme toujours. Pourquoi diable souriait-elle constamment ? Et pourquoi fallait-il que cela illumine tout son visage, de la courbe douce de ses lèvres trop roses à son regard pétillant ? S’il avait été enclin à se lancer dans des allusions poétiques tel un barde éperdu d’amour, il aurait dit que ses yeux étaient comme deux saphirs. Comme il n’était pas barde et qu’il avait d’autres chats à fouetter que de faire de la poésie, ils étaient simplement bleu sombre.


  Des saphirs…


  Il commit l’erreur de baisser les yeux. Il retint un gémissement. L’élancement dans son entrejambe commençait à devenir un peu trop récurrent.


  Un regard à sa robe et il avait envie de tomber à genoux pour implorer la miséricorde de Dieu.


  Cherchait-elle à le tuer ?


  Probablement. Son badinage et ses avances toujours plus hardies étaient de plus en plus difficiles à ignorer. Elle le cherchait durant les repas, avait insisté pour aider le guérisseur lorsqu’il avait reçu un coup d’épée sur le bras quelques jours plus tôt (il avait été distrait en l’apercevant batifolant dans le jardin avec ses sœurs), apparaissait dans l’écurie lorsqu’il venait chercher son cheval le matin… Et voilà qu’elle lui assénait le coup de grâce. Sa robe jaune était tellement ajustée que c’était à se demander comment elle parvenait à respirer. Elle moulait son buste et sa taille fine comme si elle s’était plongée tout habillée dans le loch.


  Mais ce n’était pas le pire. Le décolleté profond et carré faisait ressortir ses seins prodigieusement généreux et alléchants.


  Par tous les saints ! Il ne pouvait détacher les yeux de sa peau pâle et douce qui gonflait, non, débordait du corsage. Mûrs et exubérants étaient les deux mots qui lui venaient à l’esprit, mais ils ne pouvaient définir la perfection de cette superbe poitrine.


  Il aurait bien donné son bras droit pour la voir nue. Il avait un mal fou à ne pas l’imaginer dans toute sa splendeur, à ne pas deviner sa saveur, à ne pas la visualiser rebondissant librement tandis qu’il…


  Fichtre. Il détourna son regard avec un effort surhumain. Sous son armure, son corps était en feu. Ce n’était pas que du désir mais également de la colère. Si elle avait été sienne, il l’aurait enfermée dans sa chambre pendant une semaine pour avoir osé porter une telle tenue en public. Mais pas avant de la lui avoir arrachée et de l’avoir brûlée.


  Il ne se souvenait pas d’avoir été aussi… perturbé par une femme.


  Ignorant le tumulte qu’elle avait déclenché en lui, elle haleta :


  — Je suis ravie de vous avoir rattrapé à temps.


  Ses halètements lui firent penser à des choses peu convenables. D’ailleurs, pratiquement tout chez elle lui inspirait des pensées lubriques.


  Elle avait dû le voir sortir de l’écurie et avait couru depuis le donjon. Ce n’était pas la première fois. Il avait eu tort de tenter de la décourager la première nuit, lors du banquet. Cela n’avait fait que l’encourager à redoubler d’efforts.


  Il avait été à cran durant toute la semaine, ne sachant jamais quand elle allait apparaître. Partout où il allait, il tombait sur elle. Ses frères et les autres hommes trouvaient cela hilarant.


  Lui, beaucoup moins.


  Il n’était pas aussi insensible à ses charmes qu’il le souhaitait. Il était difficile de ne pas l’aimer. Elle était tellement… fraîche. Comme la première fleur du printemps.


  Il jura intérieurement. Voilà qu’il se remettait à jouer les bardes !


  — Si vous avez un instant, j’aimerais m’entretenir avec vous, déclara-t-elle.


  Il voulut sourire, mais sa mâchoire était tellement crispée qu’il ne parvint qu’à faire une grimace.


  — Je pars pour la journée. Cela devra attendre.


  Elle se rembrunit aussitôt. Il s’efforça de ne pas s’en vouloir, cette fois. Ce fut pourtant le cas, comme durant toute la semaine. Il avait sans cesse l’impression d’avoir marché sur la queue d’un chaton.


  — Bien sûr, je suis désolée, dit-elle en battant des cils innocemment. Je ne voulais pas vous déranger, mais c’est important…


  — Vas-y, Arthur, lança son frère, incapable de cacher son amusement. Puisque la dame dit qu’elle a besoin de te parler. Tu nous accompagneras un autre jour.


  Arthur aurait voulu l’étrangler. Dugald le faisait exprès, le mettant au pied du mur pour le plaisir de le voir souffrir.


  Depuis le banquet, l’attitude de Dugald vis-à-vis des filles de Lorn s’était assouplie. Toutefois, cette ordure prenait surtout un malin plaisir à voir son petit frère au supplice. Son malaise devant l’intérêt que lui portait Anna MacDougall était de plus en plus flagrant.


  Cette semaine à Dunstaffnage s’avérait la plus longue de sa vie. Il aurait préféré revivre les quinze jours d’entraînement de MacLeod, justement nommés la « perdition », plutôt que de subir cet enfer un jour de plus.


  Le regard d’Anna s’illumina.


  — Vous êtes sûr ?


  Elle n’attendit pas qu’Arthur cherche d’autres excuses et s’exclama :


  — Ce serait formidable ! Où alliez-vous ?


  — Cela n’a pas d’importance, mentit-il en ravalant sa colère.


  Il allait rater sa première occasion de repérer le terrain au nord du loch Etive. À présent, il lui faudrait trouver un autre prétexte. Ce n’était pas la première fois que la jeune femme entravait sa mission.


  Depuis son arrivée, il avait pu filer plusieurs prêtres, surveiller la chapelle du château et le prieuré voisin. Toutefois, il avait surtout passé son temps à éviter Anna.


  Cela ne pouvait plus durer.


  — Amuse-toi bien, petit frère, lança Dugald. On se verra à notre retour.


  Arthur les regarda partir. D’ordinaire, il ne s’abaissait pas à se venger des coups bas de ses frères mais, cette fois, il y songeait sérieusement.


  Arthur sauta de selle et ramena vers l’écurie son Irish Hobby. Cette race agile et rapide avait donné son nom aux hobelars, les membres de la cavalerie légère en Irlande et dans les îles écossaises.


  Anna marchait à ses côtés d’un pas guilleret. Il veillait à maintenir une certaine distance entre eux. Elle avait une fâcheuse tendance à lui toucher le bras en parlant, ce qui le faisait sursauter à chaque fois. C’était une tactique de guerre purement défensive et il n’en avait pas honte. Il en allait de sa survie.


  Il avait été formé pour devenir l’un des meilleurs guerriers d’Écosse, une arme secrète et létale. Il ferait le nécessaire pour protéger sa couverture. Il était capable de se glisser derrière les lignes ennemies, de s’infiltrer dans le camp adverse, d’affronter une douzaine de soldats à la fois, de tuer un homme sans faire le moindre bruit. Il y avait toutefois une épreuve pour laquelle il n’avait pas été entraîné : fuir une fille un peu trop entreprenante.


  Il ne comprenait pas. La plupart des femmes se méfiaient de lui, sentant un danger. Pas elle. Elle le regardait comme s’il était normal.


  C’était déconcertant.


  Il regardait droit devant lui afin de ne pas voir les brins dorés de sa longue chevelure soyeuse briller au soleil, ou la pureté de sa peau, et de ne pas sentir son parfum délicieux. Elle devait se baigner dans des pétales de roses.


  Bigre, il fallait qu’il évite de l’imaginer prenant son bain car cela évoquerait automatiquement des images d’elle nue, puis de ses seins… et cela ne s’arrêterait pas là.


  Son regard se posa sur sa poitrine, comme il l’avait déjà fait beaucoup trop de fois au cours de la semaine qui venait de s’écouler.


  Il ne devait pas penser à ces deux globes de chair douce et crémeuse, ne pas s’imaginer les prendre dans sa bouche et les titiller du bout de la langue.


  Il sentit aussitôt une onde de chaleur se propager entre ses jambes.


  — J’espère que vous n’êtes pas trop déçu de ne pas être parti avec les autres, dit-elle sur un ton léger.


  Il haussa les épaules et marmonna quelque chose d’inintelligible.


  Elle ne semblait pas remarquer son manque d’enthousiasme. Il n’aurait su dire si c’était intentionnel de sa part ou si elle était naturellement enjouée et accommodante au point de ne rien voir.


  Il tendit la bride de son cheval à un palefrenier et se tourna vers elle.


  — De quoi vouliez-vous me parler ?


  — Vous ne préférez pas entrer ? Je demanderai qu’on nous apporte des rafraîchissements et…


  — Nous pouvons très bien discuter ici, l’interrompit-il.


  Tactiques défensives, se rappela-t-il. A cette heure-ci, la grande salle serait déserte. Il était nettement plus sûr de rester dans la cour qui grouillait de gens vaquant à leurs occupations.


  Heureusement que MacGregor et MacSorley n’assistaient pas à la scène. Autrement, ils se seraient moqués de lui durant des semaines.


  Elle fronça les lèvres d’un air déçu.


  — Soit, reprit-elle. J’ai entendu votre frère dire que vous maniiez fort bien la lance.


  Et encore, Dugald ne connaissait qu’une partie de la vérité. Arthur cachait l’étendue de ses talents de guerrier, ne voulant pas qu’on lui demande de les utiliser contre ses amis. Dans le camp ennemi, il se montrait doué mais pas trop, afin de ne pas attirer l’attention. Il minimisait encore plus ses compétences d’éclaireur. Dugald l’asticotait souvent en parlant des aptitudes « surnaturelles » qu’il avait démontrées enfant, mais seul Neil savait qu’elles n’avaient pas disparu. Au contraire, elles s’étaient affinées avec le temps.


  — Et alors ? demanda-t-il sur un ton impatient.


  — Vous pourriez m’aider à organiser les épreuves de demain.


  — Quelles épreuves ?


  — Puisque les jeux des Highlands n’ont pas pu avoir lieu cette année, j’ai pensé qu’il serait amusant d’organiser des compétitions entre les hommes. Ils pourront s’affronter les uns les autres au lieu de se battre contre d’autres clans. Mon père a trouvé cette idée épatante.


  Il la regarda, incrédule.


  — C’est ça qui était si important ?


  Elle lui avait gâché sa journée pour un jeu ? Un divertissement ? Il s’efforça tant bien que mal de contrôler sa mauvaise humeur. Cette fille vivait dans un monde irréel, sans se douter de la situation précaire de son père.


  — Vous savez pourquoi il n’y a pas eu de jeux des Highlands cette année ? demanda-t-il.


  Elle tiqua en entendant son ton moralisateur.


  — Évidemment. À cause de la guerre.


  — Et pourtant, vous voulez organiser des jeux alors que les hommes se préparent à se battre.


  Il vit une lueur dangereuse dans son regard. Il espérait qu’elle était en colère. Elle ne voulait sans doute pas penser à la guerre, mais elle ne pouvait pas non plus l’ignorer. Elle se rendait peut-être compte que son projet était ridicule.


  — C’est une manière de s’entraîner, insista-t-elle. La compétition fera du bien aux hommes et ce sera amusant.


  — La guerre n’a rien d’amusant.


  Elle lui toucha à nouveau le bras, ce qui eut sur ses nerfs le même effet que l’une des explosions de William Gordon, dit le Templier.


  — Sans doute pas, répondit-elle. Mais le moral des troupes n’est-il pas important ?


  Il ne répondit pas. Il n’était pas tout à fait d’accord, mais elle n’avait pas vraiment tort non plus.


  Il la sentait scruter son visage.


  — Si vous ne souhaitez pas m’aider, je trouverai quelqu’un d’autre.


  Il serra les dents. Il ne devait pas accepter. Qu’elle aille donc en torturer un autre. Toutefois, cette dernière idée lui plaisait encore moins.


  — De quoi avez-vous besoin ? maugréa-t-il.


  Son visage s’illumina, irradiant une telle beauté qu’il en chancela presque.


  Tandis qu’il l’écoutait expliquer ce qu’elle attendait de lui d’une voix excitée, il se dit qu’il aurait mieux fait de prendre ses jambes à son cou quand il en avait eu l’occasion.


  La journée des « jeux » était radieuse et ensoleillée, ce qui était un bon présage.


  Avec une pointe d’autosatisfaction, Anna se dit qu’elle avait eu raison. Quoi qu’il en pense, c’était bon pour les hommes.


  Jusque-là, la journée avait été un franc succès, non seulement pour les chevaliers et les hommes d’armes qui participaient aux épreuves, mais également pour les habitants du château et les villageois. Des centaines de personnes avaient suivi les prouesses des guerriers, acclamant leurs favoris, qu’ils gagnent ou qu’ils perdent.


  Le matin, les spectateurs s’étaient assemblés dans la baie derrière le château pour suivre les courses de bateaux et les concours de nage. Puis ils s’étaient retranchés derrière le mur d’enceinte pour le tir à l’arc et les combats à l’épée, avant un fastueux banquet. À présent, ils se trouvaient sur la colline en face des portes du château, assis sur des parcelles d’herbe entre les rochers pour assister à la dernière épreuve : le jeté de lance.


  — Tiens, voilà ton chevalier, la taquina Mary en désignant un des guerriers qui s’alignaient en contrebas.


  Anna grimaça. Si Mary l’avait remarqué, cela voulait dire que tout le monde s’en était rendu compte. D’ordinaire, sa sœur, qui n’était pas observatrice pour un sou, contredisait la conviction de leur père sur la perspicacité féminine.


  — Ce n’est pas mon chevalier, répliqua-t-elle.


  Avec un peu trop de véhémence, à en juger par le sourire narquois de Juliana, sa sœur aînée. Celle-ci se pencha vers elle en s’efforçant de garder son sérieux.


  — On dirait pourtant que tu fais tout pour qu’il le soit. Si je peux me permettre un petit conseil : tu devrais te montrer un peu plus… euh… subtile.


  Anna pinça les lèvres. Elle avait essayé ; cela n’avait pas marché.


  Elle leva le menton, faisant mine de ne pas comprendre.


  — Je m’efforce simplement d’être une bonne hôtesse. Je me montre amicale avec tous les chevaliers qui ont répondu à l’appel de père.


  Ses deux sœurs pouffèrent.


  — J’espère que tu n’es pas aussi amicale avec tous ! s’esclaffa Juliana.


  Elle se pencha devant Anna et déclara à Mary :


  — Tu as vu la robe qu’elle portait hier ? Elle doit avoir au moins cinq ans. Même Marion ne rentrerait pas dedans.


  Marion était leur nièce de douze ans.


  — Mère était hors d’elle, confirma Mary, le regard pétillant de malice. Tu aurais dû voir sa tête quand Anna est entrée dans la salle pour le déjeuner. Je ne l’avais pas vue aussi furieuse depuis que père est tombé malade.


  L’humiliation d’Anna avait au moins servi à cela. Leur mère avait oublié ses angoisses le temps de la réprimander. C’était le seul point positif de l’affaire. Sir Arthur n’avait pas jeté un regard à sa robe. Elle aurait aussi bien pu porter un sac de pommes de terre.


  Elle aurait dû avoir honte de s’abaisser à de telles extrémités, de mettre une robe indécente pour attirer son attention. Néanmoins, à la guerre comme à la guerre ! Après s’être donnée en spectacle pendant une semaine, pourchassant un homme qui ne voulait pas d’elle, elle était à court d’idées. Elle n’en avait pas appris beaucoup plus sur sir Arthur. Elle savait que c’était un chevalier compétent, qu’il était concentré sur son devoir et solitaire : toutes choses qu’elle avait découvertes le jour de leur rencontre.


  Il était indéchiffrable. Comment le surveiller quand il était pratiquement impossible de se trouver dans la même pièce que lui ! Elle avait de plus en plus de difficultés à trouver des prétextes pour l’approcher. Aucun autre homme ne lui avait donné autant de mal. Probablement parce que aucun n’avait cherché à l’éviter.


  Jusqu’à présent, elle n’avait rien trouvé de louche, à moins que parler uniquement par monosyllabes ne soit un crime. Jamais elle n’avait rencontré un homme aussi peu loquace. Sir Arthur était un maître de la réponse laconique. Il était aussi ombrageux et irascible qu’un ours dérangé dans son hibernation. Si c’était là un signe de son intérêt pour elle, comme le prétendait son père, elle n’osait pas imaginer comment il réagissait quand il n’était pas intéressé.


  La veille, elle avait enfin fait une découverte importante : il suffisait de le mettre en colère pour le faire parler. Peut-être s’y était-elle mal prise depuis le début.


  Elle jeta un regard vers l’énigmatique chevalier, qui était en train de prendre place avec les autres concurrents à l’autre bout du champ. Bien qu’il n’ait rien fait de suspect, elle ne pouvait se défaire de l’impression qu’il y avait anguille sous roche. Peut-être était-ce une intuition, ou simplement sa fierté blessée qui parlait, mais ce garçon lui semblait cacher quelque chose.


  Lorsque ses sœurs eurent enfin fini de glousser comme deux dindes, Juliana déclara :


  — J’avoue que ton traitement « amical » de ce chevalier me surprend. Il est beau, certes, mais, généralement, tu évites ce genre d’homme.


  Les guerriers. Elle avait raison.


  — Son frère est de loin le plus beau des deux, opina Mary sans quitter des yeux la silhouette impressionnante de sir Dugald.


  Anna n’était pas de cet avis, mais elle ne tenait pas à leur donner une autre raison de la taquiner.


  — Sir Arthur n’a pas autant de succès auprès des dames, déclara Juliana avec un regard appuyé vers Mary.


  C’était une mise en garde, car elle parlait d’expérience. Veuve depuis des années, Juliana n’avait pas eu un mariage heureux. Son époux, sir Godfrey de Clare, un baron anglais, lui reprochait de ne pas lui donner d’enfants. Pour prouver que cela ne venait pas de lui, il avait retroussé toutes les jupes qu’il avait pu.


  Anna espérait de tout cœur que le prochain mari de sa sœur serait un homme qu’elle pourrait aimer, même si l’amour n’avait pas grand-chose à voir avec le mariage pour les femmes de leur rang. Toutefois, les trois sœurs avaient de la chance. Avoir trois filles en âge de se marier était une bénédiction pour un aristocrate désireux d’agrandir ses terres et d’élargir son réseau de relations. Malgré cela, leur père s’était toujours montré raisonnable. Il prenait leurs souhaits et leurs désirs en considération dans sa quête de gendres potentiels.


  Juliana avait voulu épouser sir Godfrey, du moins au début. Tout comme Anna avait voulu sir Roger.


  Sir Roger d’Umfraville était le troisième fils du frère du comte d’Angus. Anna avait fait sa connaissance en accompagnant son père au château de Stirling. Elle avait été immédiatement attirée par le jeune étudiant pince-sans-rire au sourire charmant.


  Éduqué à Cambridge, Roger avait été considéré comme un érudit et un politicien prometteur. Il exécrait les bains de sang. En tant que troisième fils, il aurait dû être dispensé de partir en guerre. Toutefois, après le décès de ses deux frères aînés, le premier à la bataille de Falkirk, le second emporté par une fièvre, il avait considéré qu’il était de son devoir de prendre les armes. Anna avait eu le cœur brisé quand il était mort à Methven, après qu’une plaie apparemment sans gravité s’était infectée.


  Contrairement à ses sœurs, Mary n’avait encore été promise à personne. Anna soupçonnait leur père de réserver sa plus belle fille pour une alliance importante, de préférence avec un Anglais. Une fois que Bruce serait vaincu, il leur trouverait des maris à toutes.


  Quand la guerre sera terminée.


  — Je croyais que père voulait te marier à sir Thomas ou à un gentil baron anglais très comme il faut, déclara sa sœur sur un ton innocent.


  — Je t’en prie, Juliana. Il n’est pas question de mariage. Je le connais à peine.


  C’était vrai. Il l’attirait, certes, et elle était intriguée par son indifférence, mais elle ne voulait pas épouser un guerrier des Highlands. Elle aspirait à une vie paisible. Son père la connaissait et savait ce qu’elle voulait.


  Dans ce cas, pourquoi les traits de Thomas MacNab lui paraissaient-ils soudain… féminins ? Alan l’avait qualifié de « joli ». Elle se mordit la lèvre en se rendant compte qu’elle était du même avis.


  Elle était tentée d’expliquer à ses sœurs de quoi il retournait. Néanmoins, son père tenait à ce qu’elle ne parle pas des tâches qu’il lui confiait. Il redoutait sans doute la colère de leur mère si elle l’apprenait.


  Heureusement, ses sœurs cessèrent de l’asticoter en constatant que l’épreuve allait commencer. Assises sur un promontoire rocheux, elles jouissaient d’une vue imprenable sur le champ en contrebas.


  Conformément à une idée de sir Arthur, les concurrents ne se contenteraient pas de projeter leur lance sur différentes cibles depuis un point fixe : ils seraient en armure et sur un cheval lancé au grand galop.


  Avec ses manières brusques et son sens pratique, il avait rapidement et efficacement aidé à organiser les différentes épreuves. Elle soupçonnait qu’il avait surtout cherché à se débarrasser d’elle le plus vite possible.


  Il avait également fait appel à plusieurs hommes d’armes pour l’assister, sans doute pour ne pas se retrouver seul avec elle.


  Avec un soupir, elle se concentra sur le champ. L’un après l’autre, les guerriers éperonnèrent leur monture et jetèrent leur lance vers les cibles en paille accrochées à des poteaux. Dans le cas de vrais jeux des Highlands, cette épreuve aurait été associée à celle de la quintaine. Pour cette dernière, on utilisait des lances plus courtes, coincées sous le bras comme dans les joutes, afin de percuter le bouclier d’un mannequin.


  Le défi était plus complexe qu’il n’en avait l’air, comme en témoignait le nombre de lances qui ratèrent leur cible. Quelques participants se montrèrent très bons, notamment Alan. Anna et ses sœurs hurlèrent de joie quand la lance de leur frère atteignit le centre de la cible. Seul Alexander MacNaughton, le gardien du château royal de Frechelan au bord du loch Awe, avait fait aussi bien.


  Sir Arthur approcha sa monture de la ligne de départ et Anna se pencha en avant sur son rocher. À l’instar des autres participants, il portait un heaume, une cotte de mailles et un tabard qui, comme son bouclier, était orné de ses armoiries. Celles des Campbell représentaient huit triangles dorés et sable, mais les siennes étaient personnalisées, avec un ours en leur centre, sans doute une référence au gaélique artos à l’origine de son prénom.


  Il s’élança, tenant sa lance dans sa main gauche et ses rênes dans la droite. Le fait d’être gaucher aurait dû le désavantager car, contrairement aux autres, il devait projeter sa lance en diagonale pour atteindre la cible.


  Le pouls d’Anna s’accéléra quand il prit de la vitesse. Aimant beaucoup monter à cheval elle-même, elle remarqua tout de suite qu’il était un cavalier hors pair. Il ne faisait qu’un avec sa monture, se déplaçant en foulées fluides et puissantes.


  Elle retint son souffle tandis qu’il levait son arme et la lançait vers la cible dans un même geste souple. Elle se planta à quelques centimètres de la mouche. Anna se joignit aux hourras de la foule. C’était un excellent tir ; pas aussi bon que celui de son frère ou de MacNaughton, mais ce n’était que sa première tentative.


  À chaque essai, des candidats étaient éliminés. Cependant, au bout du troisième, le score était toujours le même. Anna ressentit une pointe de déception malgré elle. Sans s’expliquer pourquoi, elle s’était attendue à ce que sir Arthur gagne. C’était absurde, car cela ne reposait sur rien. Il s’en était très bien sorti, arrivant en troisième place après MacNaughton et Alan.


  Pourtant, c’était étrange. À chaque essai, il avait planté sa lance exactement à la même distance de celles de ses deux concurrents.


  Les hommes avaient ôté leurs heaumes et confiaient leurs chevaux aux palefreniers. Plutôt que de rester sur place et d’accepter les félicitations de la foule, sir Arthur semblait sur le point de raccompagner lui-même sa monture à l’écurie.


  Anna se leva précipitamment, elle voulait le rattraper avant qu’il ne s’éclipse. Peut-être proposerait-elle que les meilleurs candidats s’assoient à la table d’honneur lors du dîner ? Cela le mettrait suffisamment en colère pour lui faire prononcer au moins quelques phrases complètes.


  Elle enjamba Mary qui mettait trop de temps à son goût pour se relever du plaid.


  — Où cours-tu ainsi ? demanda-t-elle.


  — Je veux féliciter Alan, pas toi ?


  Elle s’engagea sur le sentier rocailleux qui longeait la falaise, s’efforçant de ne pas regarder vers le bas tout en pestant contre les spectateurs qui n’avançaient pas assez vite.


  — Tu es sûre que ce n’est pas le jeune Campbell que tu souhaites féliciter ? lui lança Juliana qui marchait derrière elle.


  Bien que ce soit inutile compte tenu du brouhaha de la foule, elle ajouta à voix basse :


  — Ne te tourne pas, je crois qu’il te regarde.


  Naturellement, Anna se tourna et regarda vers le bas.


  Juliana avait raison. Il la fixait. Leurs yeux se rencontrèrent et une puissante décharge d’adrénaline fusa dans ses veines. Pour la première fois, ses traits n’exprimaient pas l’indifférence. Il avait plutôt l’air alarmé.


  Trop occupée à le contempler, elle ne regardait pas où elle mettait les pieds.


  — Anna, attention ! s’écria Mary.


  Trop tard.


  Anna marcha sur une pierre, se tordit la cheville et perdit l’équilibre (dont elle manquait déjà en temps normal). Basculant en arrière, elle recula d’un pas et posa le pied sur le bord de la falaise, qui céda sous son poids.


  Mary tendit les bras vers elle en hurlant :


  — Anna !


  Seigneur ! L’espace d’un instant atroce, le temps sembla s’arrêter comme si elle était suspendue au-dessus du vide.


  Puis elle tomba.


  Elle apercevait les visages horrifiés de ses sœurs flottant au-dessus d’elle. Le bruissement du vent étouffait les cris de la foule et elle fut enveloppée dans un silence irréel, comme si elle se trouvait dans un tunnel sans air.


  Trois mètres.


  Six mètres.


  Elle n’avait pas le temps de se redresser pour retomber sur ses pieds.


  Elle se prépara à l’impact.


  Mais elle n’atteignit jamais le sol.


  Elle hoqueta, se rendant compte qu’elle ne gisait pas dans un enchevêtrement de membres tordus et d’os brisés. Elle cligna des yeux et aperçut le beau visage de sir Arthur Campbell.


  Il l’avait attrapée. Comment ? Comment avait-il pu se précipiter aussi vite au pied de la falaise ?


  — Vous n’avez rien ?


  Elle fit non de la tête, incapable de parler. Ce n’était pas la peur qui lui ôtait ses moyens. C’était autre chose.


  Sa voix. L’émotion dans ses yeux incroyables.


  Ce n’était pas de l’indifférence.


  Une première fêlure venait d’apparaître dans son visage impassible. Finalement, son père avait peut-être vu juste.
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  Arthur inspira profondément, laissant ses poumons se remplir d’air âcre.


  La liberté, même empestant la bouse de vache, fleurait délicieusement bon. Cela faisait cinq jours qu’il avait quitté le château, patrouillant (ou plutôt, reconnaissant discrètement le terrain) le long de la frontière à l’est des terres de Lorn. À présent, grâce à l’hospitalité d’un moine, il s’offrait quelques jours supplémentaires.


  Autrement dit, cela faisait toute une semaine qu’il était loin de l’enchanteresse aux yeux bleus et à la chevelure de miel qui l’avait torturé avec son badinage innocent, le poussant à bout.


  Après l’avoir rattrapée dans sa chute, il avait compris qu’il devait déguerpir. Son projet de passer inaperçu était tombé à l’eau : dans tout le château, on ne parlait plus que de l’incident. Même Lorn, ce suppôt de Satan, avait tenu à l’honorer en l’invitant à s’asseoir à côté de lui lors du dîner qui avait clos les jeux. Il avait dû ravaler sa haine tout au long de l’interminable repas, avec l’impression d’avaler des clous.


  Apparemment, cette ordure au cœur de glace avait un point faible : ses filles. À croire que même un monstre était capable d’affection. Arthur avait vu la peur dans son regard quand il avait appris la chute d’Anna. Sa gratitude envers son sauveur était sincère.


  Si Lorn avait accepté sans broncher sa version des laits, Anna MacDougall n’était pas aussi facile à duper. Elle n’avait pas cru son explication : « Je me trouvais par hasard au bon endroit quand elle est tombée. » Elle était trop perspicace, et donc dangereuse. Il ne manquait plus que Dugald, ou pire encore, Lorn, commence à se poser des questions.


  Quel pétrin ! Il jouait de malchance. La femme qu’il avait sauvée un an plus tôt, la seule susceptible de le reconnaître, se trouvait être la fille de l’homme qu’il était venu détruire. Puis, pour une raison quelconque, elle jetait son dévolu sur lui. Comme si cela ne suffisait pas, elle tombait d’une falaise, le forçant à révéler des aptitudes qui ne pouvaient qu’attirer l’attention sur lui et faisant de lui le dernier héros des MacDougall, ainsi qu’une source de plaisanteries inépuisable pour les hommes de ses frères. Au cours de leur expédition, il ne comptait plus les fois où l’un de ses compagnons avait grimpé sur un rocher et avait fait mine de sauter tout en s’écriant d’une voix de fausset : « Attrapez-moi, sir Arthur ! »


  C’était à mourir de rire. Il regrettait presque que MacSorley ne soit pas du voyage.


  Contrairement à ce qu’il avait cru, les « jeux » n’avaient pas été une perte de temps. Elle avait eu raison : ils avaient remonté le moral des troupes. Surtout, il avait beaucoup appris sur les compétences des soldats ennemis et pourrait transmettre ces renseignements à Bruce.


  Conscient qu’il devait marcher sur des œufs avec la fille MacDougall, ou mieux encore, marcher le plus loin possible d’elle, il avait sauté sur la première occasion de quitter le château en participant à une patrouille avec ses frères et d’autres hommes.


  Il devait se concentrer sur sa mission, une des plus importantes de sa vie, et cesser de se comporter comme un benêt dans une farce pour jeunes filles.


  Il n’avait encore jamais rencontré ce genre de problème. C’était pourquoi il préférait travailler seul, en périphérie. L’infiltration était trop personnelle. On approchait les autres de trop près.


  Alors qu’il rentrait à Dunstaffnage avec les autres membres de la patrouille (outre ses frères et lui, elle comprenait principalement des MacNab et des MacNaughton), il rencontra frère John près de Tyndrum. Le moine revenait de St. Andrews et traversait l’Écosse à pied pour gagner Lismore, une petite île étroite dans les Hébrides intérieures qui était le siège traditionnel du diocèse d’Argyll. Or, l’évêque d’Argyll se trouvait être un MacDougall et un parent de Lorn.


  Arthur soupçonnait depuis longtemps que les MacDougall se servaient des églises pour transmettre leurs messages. Il proposa donc d’escorter le moine jusqu’à Oban, au sud du château, d’où il pourrait emprunter une barque traversière pour rejoindre l’île. Frère John pourrait monter en croupe derrière lui. Cela le ralentirait considérablement, mais il n’était pas pressé de rentrer. Cela lui valut quelques ricanements.


  Lorsque le religieux tenta de refuser, Arthur se dit qu’il tenait peut-être une piste. Était-il un des messagers des MacDougall ?


  Malheureusement, Dugald insista pour venir avec eux. Il voulait probablement continuer à le persécuter en lui rebattant les oreilles avec le concours du jet de lance.


  — Si tu avais visé un poil plus haut et rabattu ton poignet d’un geste sec comme je te l’ai enseigné, tu aurais pu gagner.


  Arthur retint un soupir et fixa la route droit devant lui.


  — J’ai fait de mon mieux, mentit-il.


  Les conseils de son frère pour améliorer ses performances lui tapaient sur les nerfs.


  Il aurait pu battre ses concurrents facilement s’il l’avait voulu, mais protéger sa couverture passait avant tout.


  Il avait « perdu » exprès de nombreuses fois auparavant, alors pourquoi cette défaite lui laissait-elle un goût amer ? Il ne se souciait certes pas d’impressionner les filles, ni même une fille en particulier. L’orgueil pouvait lui être fatal.


  — Faire de ton mieux n’a pas suffi pour remporter la victoire, souligna Dugald au cas où il ne s’en serait pas rendu compte.


  Le moine créa une diversion bienvenue en déclarant :


  — La prochaine église se trouve juste de l’autre côté de la rivière.


  Ils venaient de traverser Ben Cruachan, la plus haute montagne d’Argyll, en empruntant l’étroit défilé de Brander, ou Brannraidh en gaélique. Cela signifiait « lieu d’embuscade » et, selon Arthur, il portait bien son nom. Devant eux s’étendait une vaste étendue relativement plate et verdoyante bordant la rive sud du loch Etive.


  — Vous voulez parler de Killespickerill ? demanda-t-il.


  La vieille église avait été autrefois le siège de l’évêché d’Argyll.


  — Ah, vous la connaissez ? s’étonna le moine.


  Arthur et Dugald échangèrent un regard. Le religieux ne devait pas connaître l’histoire des Campbell et des MacDougall.


  — Un peu, répondit-il vaguement.


  Le petit village de Taynuilt était situé au point de jonction du loch Etive et de la rivière Awe, qui se jetait cinq kilomètres plus loin dans le loch du même nom. Il se trouvait sur les terres de Lorn, proche des terres des Campbell. Arthur serra les dents, rectifiant mentalement : « des anciennes terres des Campbell ».


  — Si vous souhaitez arriver à Oban avant la tombée de la nuit, nous ne devons pas nous arrêter longtemps. Il nous reste une vingtaine de kilomètres à parcourir.


  À ce rythme, cela leur prendrait deux jours. Ils s’étaient arrêtés à pratiquement toutes les églises entre Tyndrum et le loch Etive. Arthur ne s’en plaignait pas, car cela lui permettait de repérer les lieux. Lorsque Bruce et son armée marcheraient sur Dunstaffnage pour affronter Lorn, ils emprunteraient la même route.


  Cependant, il n’en savait pas plus sur le réseau de messagers qui passait entre les mailles du filet de Bruce. Il s’agissait certainement d’hommes d’Église, mais ce moine-ci n’en faisait pas partie. Il n’avait eu aucun geste suspect, n’avait tiré aucun message de son sporran de cuir. Arthur n’avait rien découvert non plus en fouillant ses affaires pendant qu’il dormait.


  — Frère Rory prépare le meilleur potage des Highlands, leur assura-t-il. Vous ne pouvez pas rater ça.


  Pour l’église précédente, cela avait été les tourtes à la viande et, pour celle d’avant, la confiture. Ces arrêts commençaient à ressembler à une visite de dégustation des spécialités locales. On ne s’en serait jamais douté en voyant le moine, maigre comme un clou. Ce qui lui manquait en tour de taille, il le compensait par une nature chaleureuse et gourmande.


  Ils franchirent le pont qui enjambait l’Awe puis suivirent son cours, longeant une forêt. Quelques cottages en pierre parsemaient le paysage, devenant plus nombreux à mesure qu’ils approchaient du village perché sur une petite colline.


  Quelques minutes plus tard, nichée au centre de ce dernier, la vieille église apparut.


  Il y avait quelques personnes autour, principalement des femmes. Des rires et des cris d’enfants résonnaient dans l’air.


  Il se tendit en entendant une chanson. C’était une voix féminine. Ses sens se mirent à bourdonner comme si une abeille venait de passer près de son oreille.


  — Quelque chose ne va pas ?


  Assis en croupe derrière lui, le moine avait perçu sa réaction. Arthur attendit, inspectant rapidement les lieux. Bien qu’il n’y ait rien d’inhabituel, il percevait un danger.


  — Non, répondit-il enfin. Ce n’est rien.


  Ils poursuivirent leur chemin, traversant le cimetière pour se rendre dans la bâtisse où le prêtre prenait ses repas et dormait.


  Frère John ne leur avait pas menti. Arthur n’avait jamais mangé un potage aussi délicieux. Après deux bols, il aurait été heureux de s’asseoir sur le banc dans le jardin pour profiter de l’air tonifiant de cet après-midi d’été. Malheureusement, il était temps de reprendre la route.


  En se levant de table, il l’entendit à nouveau. Cette fois, le chant était plus audible. La douce voix mélodieuse était d’une beauté rare et le transportait comme s’il se trouvait face à une merveille de la nature. C’était comme un coucher de soleil parfait, ou la brume à l’aube au-dessus d’un loch.


  — Qui chante ? demanda-t-il sur un ton presque révérencieux.


  Frère Rory lui lança un regard surpris et Arthur revint sur terre. Il avait parlé sans réfléchir, oubliant qu’il n’était pas censé avoir une ouïe si fine.


  Le prêtre tendit l’oreille et l’entendit à son tour.


  — Ah, c’est le jour de visite de la dame du château. Elle doit chanter pour Duncan. Depuis qu’il est rentré, rien ne l’enchante autant que ses chants.


  Arthur se figea. Ses sens ne bourdonnaient plus, ils hurlaient. Ce ne pouvait être vrai.


  Ne remarquant pas sa réaction, frère Rory poursuivit :


  — Tout le monde ici attend ses visites. Elle nous apporte tellement de joie.


  Il bomba fièrement le torse.


  — La dame ne nous oublie jamais, comme tous ceux qui ont servi son grand-père.


  — Quelle dame ? demanda Dugald.


  — Lady Anna, la benjamine du seigneur de Lorn. C’est un ange que nous envoie le ciel.


  C’était plutôt l’enfer qui l’avait dépêchée, rien que pour le tourmenter.


  Dugald lui lança un regard et éclata de rire.


  — On dirait que ton admiratrice t’a traqué jusqu’ici.


  Arthur était éberlué. Elle ne pouvait pas l’avoir retrouvé… si ?


  Non, c’était impossible. Juste une coïncidence. Une fâcheuse coïncidence.


  Frère Rory ne comprit pas la plaisanterie de Dugald.


  — La dame vient un vendredi sur deux. Elle est aussi régulière que la brume au sommet de la montagne. Vous la connaissez ?


  — Un peu, répondit Arthur avant que son frère n’ait pu lancer une nouvelle boutade.


  Encore plus pressé de partir, il hâta le pas vers les poteaux où ils avaient attaché leurs montures.


  Malheureusement, lady Anna choisit ce moment pour sortir d’un petit cottage, une cinquantaine de mètres plus loin. Elle s’avança sur le sentier puis se retourna pour saluer une femme et deux jeunes enfants sur le seuil. Au soleil, sa chevelure nimbait son visage d’un halo doré.


  Il eut un léger pincement au cœur. Il avait pensé à elle plus qu’il ne voulait l’admettre et la voir provoquait en lui une brève bouffée de…


  Fichtre, c’était de la joie. Comme si elle lui avait manqué. Naturellement, ce n’était pas le cas. Elle n’était qu’une source d’ennuis. De charmants ennuis.


  Elle se tourna dans sa direction.


  Il la vit sursauter et elle fit mine de ne pas l’avoir aperçu. Elle pivota rapidement sur ses talons et partit dans l’autre sens, suivant le sentier vers le loch.


  Un garde la suivait à quelques pas.


  Arthur fronça les sourcils, non pas parce qu’elle ne voulait pas le voir, mais en raison de son escorte. Un seul homme.


  Avant même de réfléchir, il lança :


  — Lady Anna !


  Il la vit hausser les épaules jusqu’aux oreilles, une réaction qui l’irrita sans qu’il ne sache pourquoi.


  Ne prêtant pas attention à l’expression sarcastique de son frère, il attacha à nouveau la bride de son cheval et se dirigea vers elle.


  Elle se raidit, redressa le dos et serra son panier contre sa hanche. On aurait dit qu’elle se préparait au combat.


  — Sir Arthur, dit-elle de cette voix douce et légèrement haletante.


  Elle lança un regard derrière lui et ajouta :


  — … et sir Dugald. Quelle surprise !


  Cela n’avait pas l’air de l’enchanter. Que lui prenait-il ? Son intérêt pour lui s’était-il déjà dissipé ? Il aurait dû en être soulagé. N’était-ce pas ce qu’il avait voulu ?


  Il s’arrêta devant elle.


  — Où est le reste de votre escorte ? demanda-t-il.


  Elle haussa les sourcils.


  — Quelle escorte ?


  Il indiqua d’un geste du menton le jeune soldat qui attendait derrière elle.


  — Je ne vois qu’un seul homme pour vous accompagner.


  — Ah, Robbie, dit-elle avec un sourire. Oui, il m’accompagne toujours lorsque je viens ici. Il a grandi dans ce village.


  Arthur sentit l’agacement le gagner. Bien que grand, Robbie n’avait guère plus de dix-huit ans et n’était certainement pas de taille à la protéger si elle était attaquée.


  Par tous les diables ! Ces gens ne se rendaient-ils pas compte que la guerre était à leur porte ? Comment Lorn pouvait-il la laisser se promener ainsi dans la nature ?


  Il se tourna vers son frère.


  — Je conduirai le moine jusqu’à Oban. Tu raccompagneras lady Anna au château.


  Il vit son frère tiquer. Elle avait encore réussi à lui faire commettre un impair. Il venait de donner un ordre à son capitaine. Il ne faisait jamais ce genre d’erreurs.


  — Je m’occupe du moine, rétorqua Dugald d’une voix tendue. Tu escorteras lady Anna.


  La dame en question sentit la tension entre eux.


  — Vous n’avez pas besoin de m’escorter. Je suis parfaitement en sécurité avec Robbie.


  Arthur se sentait à nouveau au pied du mur. Il connaissait Dugald : maintenant qu’il avait parlé, il ne ferait pas marche arrière. Il avait défié son autorité et ne pouvait se permettre d’entamer un bras de fer avec son frère.


  D’un autre côté, en raccompagnant lady Anna, il raterait l’occasion de vérifier si le moine acheminait des messages.


  Il ferait mieux de la laisser partir. Il ne lui arriverait probablement rien.


  Probablement.


  Les jours étaient encore longs. La nuit ne tomberait sans doute pas avant qu’elle arrive au château.


  Sans doute.


  Il serra les poings, frustré.


  — Je n’en doute pas, répondit-il pour ne pas heurter la susceptibilité de Robbie. Néanmoins, je serais honoré de vous accompagner jusqu’au château, ma dame.


  Anna n’était pas ravie de le voir.


  Après l’avoir évitée pendant des semaines, disparaissant à la moindre occasion, voilà qu’il s’autoproclamait son chevalier servant.


  Naturellement, elle n’avait pas oublié ce qu’il avait fait pour elle. Lorsqu’elle l’avait regardé dans les yeux et compris qu’il l’avait attrapée au vol et la tenait dans ses bras…


  Cela avait été le moment le plus romanesque de sa vie.


  Un moment fugace, car, l’instant d’après, il l’avait déposée sur le sol, lui avait recommandé d’être plus prudente, puis avait disparu, la laissant plantée là la bouche ouverte.


  Comment avait-il pu arriver si vite ? Elle se souvenait d’avoir aperçu une lueur d’angoisse dans son regard. C’était comme s’il avait su qu’elle tomberait. C’était absurde… bien sûr.


  Elle serra inconsciemment son panier contre elle. Il était trop observateur. Elle allait devoir détourner son attention.


  — Si vous insistez… Venez donc.


  Elle pivota et se remit à marcher sur le sentier.


  Il l’arrêta net en la retenant par le coude. Son cœur fit un bond, puis s’accéléra. Il ne la serrait pas fort, mais elle sentait chacun de ses doigts brûlant sa peau.


  Elle s’était presque convaincue qu’elle avait exagéré l’effet qu’il lui faisait. Elle s’était trompée. Pourquoi lui ? Cette attirance était inexplicable.


  — Où est votre cheval ? demanda-t-il. Le château se trouve dans l’autre direction.


  — Je ne suis pas prête à rentrer. J’ai encore plusieurs villageois à voir.


  — Il fera bientôt nuit.


  Il fronçait les sourcils d’un air sévère. Elle libéra délicatement son coude avant de répondre :


  — Il reste au moins quatre heures avant la nuit. J’ai tout mon temps.


  Avant qu’il ne puisse contester, elle reprit son chemin en saluant frère Rory, le moine et Dugald d’un geste de la main. À sa mine réprobatrice, il était clair qu’Arthur trouvait que c’était une mauvaise idée. Il lui emboîta néanmoins le pas telle une ombre sinistre.


  Ils se rendirent dans trois autres maisons. La première était celle de Malcolm, un guerrier qui avait perdu son bras droit lors de la bataille de Glen Trool et avait du mal à s’adapter à sa nouvelle vie loin des champs de bataille.


  Pourtant, bien que manchot et couvert de cicatrices, Anna savait qu’il aurait volontiers donné son autre bras pour pouvoir retourner se battre. Elle ne comprenait pas cet amour des hommes pour la guerre. Elle en avait assez des plaies, des membres amputés, des femmes privées de leur mari et des enfants sans père.


  Elle lança un regard furtif vers sir Arthur, qui attendait dans un coin. Apparemment, toutes les cicatrices n’étaient pas rebutantes. Certaines étaient même… séduisantes.


  Il portait plusieurs balafres. L’une d’elles, le long de sa mâchoire, ressortait lorsqu’il serrait les dents (ce qu’il semblait faire souvent en sa présence). Il avait également une petite entaille sur la pommette droite. Ses mains étaient couvertes de cicatrices. Il en avait sûrement sur les bras. Ainsi que sur le torse.


  Un frisson chaud la parcourut quand elle imagina son puissant torse nu.


  Par sainte Bride, que lui prenait-il ? Ces rêveries en plein jour, alors qu’elle faisait la lecture à un invalide, étaient totalement inconvenantes.


  Seonaid, la femme de Malcolm, lui avait dit qu’il buvait moins de uisge-beatha après ses séances de lecture. Elle venait donc toujours avec une copie de Tristan, de Thomas d’Angleterre. L’ancien guerrier aimait presque autant qu’elle cette histoire d’amour maudit entre un chevalier et une princesse irlandaise.


  Tout en lisant, elle sentait le regard d’Arthur sur elle.


  Lorsqu’ils furent sortis, il déclara :


  — Vous lisez bien.


  Dans les Highlands, il n’était pas courant qu’une femme soit instruite.


  — Mon père a tenu à ce que tous ses enfants soient convenablement éduqués.


  Elle se tourna vers lui et le défia du regard, ajoutant :


  — Même ses filles.


  Il la dévisagea longuement mais s’abstint de répondre.


  La maison suivante était celle de la guérisseuse du village. Afraig se faisait vieille et se déplaçait de plus en plus difficilement à travers la campagne. A chaque visite, Anna lui apportait donc des herbes et des plantes qu’elle avait cueillies dans la forêt près de Dunstaffnage.


  Elle avait gardé sa halte la plus importante pour la fin. Son amie Beth se retrouvait veuve avec cinq enfants à nourrir, dont la petite Catrine, née trois mois plus tôt, son mari ayant été tué dans une embuscade par les hommes de Bruce, près du château d’Inverlochy.


  La mort de son époux n’avait fait que renforcer la détermination de Beth. Comme Anna, elle était prête à faire tout son possible pour que le roi voyou soit vaincu et que la guerre se termine.


  Anna espérait que sir Arthur se lasserait vite de leur bavardage et trouverait quelque chose à faire pour s’occuper. Pourtant, il restait assis avec Robbie près de la porte. Il l’observait avec ses yeux dorés un peu trop intenses et perspicaces, comme s’il sentait qu’elle mijotait quelque chose.


  Elle apercevait les enfants plus âgés jouer à la balle à l’extérieur. Les volets en bois étaient ouverts pour laisser entrer un peu d’air frais dans la longue maison en pierre. Lorsqu’ils cessèrent de courir, elle saisit sa chance.


  Le bébé endormi dans ses bras, elle se tourna vers sir Arthur.


  — Il semblerait que la balle des enfants soit encore coincée sur le toit de la grange. Cela vous ennuierait de… ?


  — J’y vais, dit aussitôt Robbie en se levant.


  Elle se retint de sourire devant son empressement. Elle était peut-être allée un peu loin en demandant à Beth de lui décrire, en détail, les problèmes digestifs de Cate, y compris les couleurs et textures de ses régurgitations.


  Malheureusement, ce n’était pas Robbie qu’elle avait voulu éloigner.


  — Il va falloir que j’y aille, déclara-t-elle avec un soupir.


  Elle se leva avec l’intention de rendre le bébé à Beth, puis il lui vint une autre idée.


  — Ah, j’oubliais ! reprit-elle. Je t’ai apporté des tartes.


  Beth comprit aussitôt.


  — Et moi, j’ai des petits gâteaux tout frais pour toi.


  Avant qu’il ait pu réagir, Anna déposa le nourrisson sur les genoux de sir Arthur et saisit son panier.


  Elle se retint de rire en voyant son expression horrifiée. Sa mine affolée compensait presque les soucis qu’il lui avait causés. Presque.


  Il tenta de lui rendre l’enfant.


  — Je ne sais pas comment…


  — C’est très simple, l’interrompit-elle. Glissez un bras sous sa tête, comme ça, et tout ira bien.


  Il n’avait vraiment pas l’air à son aise.


  Le mouvement avait réveillé le bébé, qui commença à gigoter en poussant de petits gémissements.


  Le féroce chevalier qui semblait capable d’affronter seul toute une armée leva vers elle des yeux désemparés, implorant sa pitié.


  En dépit de son amusement, elle fut saisie par le spectacle de ce puissant guerrier tenant un petit enfant dans ses bras. Ses gestes maladroits étaient empreints de tendresse.


  Leurs regards se rencontrèrent et une étrange onde passa entre eux. Leur attirance était palpable et brûlante. Elle se demanda ce qu’elle ressentirait si c’était leur bébé qu’il tenait ainsi.


  Gênée par la direction que prenaient ses pensées, elle baissa les yeux. Comment pouvait-elle imaginer avoir des enfants avec un homme qu’elle connaissait à peine ?


  — Bercez-la doucement, conseilla-t-elle. Elle aime ça. Nous n’en avons pas pour longtemps.


  Elle l’abandonna et suivit Beth à l’autre bout de la maison, où se trouvait la cuisine.


  Ce petit ange de Cate joua son rôle à merveille. Ses doux vagissements se muèrent progressivement en braillements tonitruants qui occultèrent le bref échange des deux femmes.


  Lorsque Beth revint prendre son bébé, sir Arthur paraissait avoir été traîné par tous les enfers attaché derrière le char de Satan.


  — Vous voyez, ce n’était pas sorcier, déclara-t-elle joyeusement lorsqu’ils furent sortis.


  Il lui lança un regard torve. Il semblait avoir envie de l’étrangler et elle fut ravie d’avoir enfin réussi à provoquer une réaction en lui.


  Anna dit au revoir aux enfants et leur promit de revenir rapidement. Entre-temps, Robbie avait approché les chevaux et ils furent bientôt en route.


  Elle aurait dû profiter de cette occasion pour tenter d’en savoir plus sur Arthur. Toutefois, elle était fatiguée par sa longue journée et pas vraiment d’humeur à essuyer une nouvelle rebuffade.


  L’étrange moment vécu chez Beth l’avait fait se sentir… vulnérable. Elle ne voulait pas le voir sous cet angle ni laisser son cœur divaguer. Elle ne s’intéressait à lui que pour le compte de son père.


  Ils chevauchèrent en file indienne pendant plusieurs kilomètres puis, quand le sentier s’élargit, il fit ralentir sa monture et l’attendit pour se mettre à sa hauteur.


  Elle fut surprise qu’il entame la conversation. C’était une première.


  — Pourquoi faites-vous cela ? demanda-t-il.


  Elle le regarda sans comprendre et il s’expliqua :


  — Pourquoi vous entourez-vous de… tout cela ?


  — Vous voulez parler des séquelles de la guerre ?


  Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il ne sache pas décrire ce qu’il venait de voir. Les guerriers se concentraient sur la gloire, l’honneur des champs de bataille, et non sur ce qui se passait après. Un homme qui s’apprêtait à partir au combat ne voulait pas penser aux corps mutilés, aux veuves et aux orphelins. Elle comprenait qu’il était nécessaire de repousser ce genre de pensées, mais c’était néanmoins la réalité.


  — Je pensais que vous n’aimiez pas tout ce qui touche à…


  Il haussa les épaules sans achever sa phrase.


  — Je déteste la guerre, déclara-t-elle avec véhémence. J’ai tellement hâte qu’elle se termine ! En attendant ce jour béni, j’ai ma part de travail à accomplir. Si quelques chansons, porter un enfant pour que sa mère ait un moment de répit, apporter quelques heures de joie peuvent soulager ces gens, alors c’est de mon devoir de le faire.


  — Vous avez bon cœur.


  À l’entendre, ce n’était pas une bonne chose. Il ajouta :


  — Le soldat ne mérite pas votre temps. C’est un soûlard.


  Elle entendit le dégoût dans sa voix. Il ne supportait probablement pas la faiblesse.


  — Peut-être, admit-elle. Toutefois, Malcolm s’est battu pour mon père durant des années, avec honneur et loyauté. Ne mérite-t-il pas un peu de mon temps pour son sacrifice ?


  — Il n’a fait que son devoir.


  — Moi aussi.


  — C’est vous qui avez décidé d’en faire votre devoir.


  Elle répondit par un simple haussement d’épaules.


  — Vous êtes épuisée, dit-il soudain en fronçant les sourcils.


  Elle commençait à s’habituer à sa mine renfrognée et, cette fois, cela la fit rire.


  — Oui, c’est vrai, avoua-t-elle.


  — De quoi parliez-vous avec votre amie ?


  Le changement de sujet la prit de court.


  — Rien, de choses de femmes.


  — Quel genre de choses de femmes ?


  Les yeux pétillant de malice, elle lui lança un regard en coin.


  — Vous tenez vraiment à le savoir ?


  Il détourna rapidement la tête.


  — Euh… non, peut-être pas.


  Doux Jésus, il rougissait ! Elle ne l’aurait jamais cru possible. Cette minuscule faille dans sa façade impassible ne faisait qu’ajouter à son charme, car, en vérité, il était charmant. Pas de la manière galante et experte d’un courtisan, mais d’une façon beaucoup plus subtile. C’était comme s’il venait de soulever un petit coin de rideau et lui avait dévoilé une partie de lui-même qu’il montrait rarement. Cette soudaine pudeur juvénile était tellement inattendue qu’elle en était émouvante.


  Anna sentit qu’elle glissait sur la mauvaise pente. Sir Arthur l’intriguait, ce qui était dangereux. Il valait mieux le considérer comme un simple guerrier, un homme qu’elle pouvait comprendre et oublier. Elle ne voulait plus en apprendre davantage sur lui, ni voir une autre facette de sa personnalité. Elle ne voulait plus être curieuse ni être autant attirée par lui.


  Sa vie était toute tracée devant elle. Une fois la guerre terminée, son père lui trouverait un bon époux. Ils auraient une demeure pleine d’enfants, de préférence dans les Highlands afin de rester près de sa famille. Ils mèneraient une existence paisible et heureuse. Elle n’aurait jamais peur que ce qu’elle aimait puisse être détruit. La stabilité, voilà ce à quoi elle aspirait.


  Il l’avait peut-être surprise, mais cela ne changeait pas le problème fondamental : sir Arthur était un guerrier. Il semblait être né avec une épée dans la main et mourrait au combat. Il ne pourrait jamais lui offrir ce qu’elle désirait.


  Car elle savait qu’un homme qui regarde toujours vers la porte comme s’il voulait être ailleurs finit toujours par partir.


  Arthur n’aimait pas ce qu’il apprenait sur Anna MacDougall. Il aurait été plus facile de la considérer comme une princesse naïve, choyée, vivant dans un monde imaginaire sans avoir conscience de ce qui se passait autour d’elle.


  Sauf que ce n’était pas le cas. Elle connaissait très bien la vérité, peut-être même mieux que lui. À l’instar de la plupart des guerriers, Arthur se distançait des conséquences de la guerre. Il ne voulait pas penser à ce qui se passait après. Voir la guerre à travers les yeux d’Anna…


  La mort. La dévastation. Des hommes mutilés noyant leur douleur dans l’alcool. Des femmes livrées à elles-mêmes. Des enfants sans père. Telle était la réalité.


  Combien de fois était-il passé devant ces ruines sans les voir ? Combien de fois était-il passé devant un château saccagé ou une ferme incendiée sans penser aux gens qui y avaient vécu ?


  Il avait combattu presque toute sa vie et, soudain, il se sentait épuisé.


  — Pourquoi ne m’aimez-vous pas ?


  La franchise de la question le désarma. Pourtant, il aurait dû s’y attendre. Anna n’avait peur de rien. Ouverte et sincère, elle disait ce qu’elle pensait avec une assurance qui ne pouvait venir que du fait d’avoir été aimée, choyée et encouragée durant toute sa vie. C’était l’un des aspects les plus inhabituels et fascinants chez elle.


  Il hésita, ne sachant pas comment répondre.


  — Je n’ai jamais dit que je ne vous aimais pas.


  Voyant qu’elle ne le croyait pas, il reprit :


  — Comme je vous l’ai expliqué, je suis ici pour accomplir un travail. Je n’ai de temps pour rien d’autre.


  — Est-ce à cause de la querelle entre nos deux familles ?


  Il se tendit. Il ne voulait pas s’aventurer sur ce terrain, surtout avec elle.


  — C’était il y a longtemps.


  — Alors, pour vous, c’est enterré ? insista-t-elle. Vous n’êtes pas furieux au sujet de vos terres et du château du loch Awe ?


  Il refréna un mouvement d’agacement. Il était en colère, mais pas contre elle.


  — Cette terre serait revenue à mon frère Neil, pas à moi, répondit-il. Et elle lui aurait été confisquée après Methven. Le roi Édouard nous a dédommagés, et il nous a récompensés, mes frères et moi, pour notre loyauté.


  — Alors, est-ce à cause de votre père ?


  Il s’arrêta. Décidément, ce devait être un trait de famille chez les MacDougall : ils vous sautaient droit à la gorge. Même si elle ne pensait pas à mal, ses paroles lui retournaient les tripes.


  — Mon père est mort sur le champ de bataille, répondit-il.


  — Oui, mais tué par le mien, dit-elle doucement. Je pourrais comprendre que vous me haïssiez pour ça.


  Il aurait aimé le pouvoir. Toutefois, Anna n’était pas responsable des péchés de son père.


  — Je ne vous hais pas.


  Loin de là. Il la désirait, plus qu’il n’avait jamais désiré aucune femme.


  Il regardait droit devant lui, sentant qu’elle l’observait.


  — Pourquoi êtes-vous ici, sincèrement ? demanda-t-elle à nouveau.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Que cherchez-vous ?


  La justice. La vengeance. Pour une fois, elles revenaient au même.


  — Ce que cherchent la plupart des chevaliers, répondit-il. Des terres et une récompense.


  Bruce avait promis de rendre Innis Chonnel à son frère Neil. À Arthur, il avait fait miroiter la possibilité d’un mariage avec une riche héritière, la plus riche des Highlands : Christina MacRuairi, dame des îles.


  — Rien de plus ?


  — La fin de la guerre.


  — Alors nous voulons la même chose.


  Elle n’y était pas du tout. Pour lui, la guerre prendrait fin lorsque Bruce serait sur le trône et que le clan des MacDougall serait détruit.


  Il lui lança un regard de biais. Elle était si belle ! Il s’était laissé leurrer par sa beauté. Il n’avait vu que la fraîcheur innocente de son visage et la douceur de son sourire, mais pas sa force. Pour un homme qui se targuait d’être si perspicace et observateur, il était déconcertant de s’être trompé à ce point.


  Après l’avoir vue à l’œuvre dans le village, ses actions au cours des deux semaines précédentes prenaient un nouveau sens. Elle ne vivait pas dans un monde imaginaire ; elle protégeait les siens, faisant son possible pour préserver Un mode de vie qui s’écroulait autour d’elle.


  Il l’admirait et avait de la peine pour elle. Elle menait un combat perdu d’avance. Peut-être même en était-elle consciente. Il sentait une fragilité derrière sa façade déterminée.


  Il aurait aimé pouvoir la protéger. C’était à la fois ironique et absurde puisqu’il était venu détruire ce à quoi elle se raccrochait désespérément.


  Cela le perturbait à un point qui le surprenait.


  Que cela lui plaise ou non, Anna MacDougall était l’ennemi.
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  Ils chevauchèrent en silence pendant quelques kilomètres avant qu’Arthur ne reprenne la parole.


  — Il y a un ruisseau un peu plus loin. Si cela vous dit, nous pourrions nous arrêter pour faire boire les chevaux et grignoter quelque chose.


  Il huma l’air, qui sentait bon le caramel et le beurre chaud.


  — L’odeur de ces gâteaux encore tièdes dans votre panier m’a ouvert l’appétit.


  Il lui sembla qu’elle avait pâli, mais peut-être était-ce la lumière du jour qui faiblissait.


  — Je vous en prie, ne faites pas de halte pour moi, répondit-elle. Les chevaux boiront une fois à l’écu…


  Elle s’interrompit et regarda entre les arbres qui bordaient le cours d’eau.


  — Que font ces garçons ?


  Arthur entendit de petits aboiements frénétiques et étouffés. Ils provenaient d’un sac agité de soubresauts que l’un des enfants portait sur son dos. Il devina la situation.


  — Venez, dit-il. Nous ferons une pause un peu plus loin.


  Quand elle comprit à son tour, elle écarquilla des yeux horrifiés.


  — Arrêtez ! s’écria-t-elle.


  Elle s’élança au galop vers le petit groupe au moment où les garnements s’apprêtaient à plonger le sac dans l’eau. Les garçons, qui avaient entre dix et quinze ans, se figèrent et se tournèrent vers elle d’un air éberlué. Arthur pouvait imaginer leur stupeur en voyant une nymphe jaillir hors de la forêt telle une walkyrie en croisade.


  — Que portez-vous dans ce sac ? leur demanda-t-elle.


  Le plus âgé d’entre eux fut le premier à retrouver sa langue.


  — C’est juste un chiot, ma dame. Le plus malingre de la portée.


  Elle poussa un petit cri de désespoir qui résonna dans la poitrine d’Arthur.


  — Je veux le voir, exigea-t-elle.


  — Il n’est pas pour vous, ma dame, objecta le plus jeune du groupe. Même sa mère n’en a pas voulu. Si on ne le tue pas, il mourra de faim.


  Elle émit un autre petit cri étrange. Arthur était prêt à tout pour ne plus jamais entendre ce son.


  — Montrez-le-lui, ordonna-t-il.


  Les garçons se dandinaient sur place comme s’ils avaient été surpris en train de faire une bêtise, alors qu’ils ne cherchaient qu’à abréger les souffrances du chiot.


  L’aîné laissa tomber le sac sur le sol, dénoua la ficelle et l’ouvrit grand, dévoilant la créature la plus chétive et la plus laide qu’Arthur ait jamais vue.


  — Il est adorable ! s’exclama Anna en sautant de selle avant qu’Arthur et Robbie n’aient pu la retenir.


  Les garçons échangèrent des regards consternés, se demandant s’ils n’avaient pas affaire à une folle.


  Elle s’agenouilla et prit la petite boule de poils noir et gris dans ses bras.


  — Le pauvre chou est terrifié.


  Elle leva les yeux vers Arthur, le prenant à témoin.


  — Voyez comme il tremble !


  Arthur voyait surtout que le petit limier n’en avait plus pour longtemps. Sa maigreur faisait peine à voir. Sa mère refusait probablement de le nourrir depuis sa naissance.


  — Ces garçons veulent lui épargner une mort beaucoup plus douloureuse, expliqua-t-il d’une voix douce. Il ne survivra pas.


  Elle plissa les yeux et fronça les lèvres, lui laissant entrevoir une obstination qu’il devinait aussi inébranlable que la sienne.


  — Je l’emmène, déclara-t-elle.


  Son bon cœur l’empêchait de voir la réalité en face.


  — Comment le nourrirez-vous ?


  Elle leva fièrement le menton.


  — Je trouverai une solution.


  À son ton déterminé, il comprit qu’elle ne se laisserait pas dissuader.


  — Il n’en vaut pas la peine, ma dame, insista l’un des garçons. Il ne fera jamais un bon chasseur. Si vous voulez un chien, prenez plutôt un de ses frères.


  Comme s’il avait compris qu’il avait trouvé une gardienne, le chiot enfouit son museau dans le creux de son bras, la faisant sourire.


  — C’est lui que je veux, et aucun autre.


  Lui que je veux. L’espace d’un instant, Arthur aurait aimé être à la place du chiot.


  Le gamin haussa les épaules. De toute évidence, la dame n’avait pas toute sa raison, mais c’était la petite-fille du seigneur et mieux valait ne pas la contrarier.


  Arthur la contempla tandis qu’elle gazouillait des mots tendres au chiot dans ses bras. Il aurait voulu lui éviter la frustration de tenter de sauver cette petite créature rachitique, mais il ne pouvait rien faire.


  Autrefois, il avait été cet avorton.


  Cette comparaison le surprit. D’ordinaire, il ne pensait jamais au passé. Le combat qu’il avait mené pour s’imposer dans son enfance avait fait de lui le guerrier qu’il était aujourd’hui. Il avait dû travailler plus dur, s’entraîner plus intensément, transformer les dons qui le distinguaient des autres en une force hors du commun. Il avait forgé son propre destin. Il n’était pas né guerrier et était devenu l’un des meilleurs.


  Il concentrait tous ses efforts vers cet objectif depuis si longtemps qu’il n’avait pensé à rien d’autre.


  Toutefois, il n’avait pas toujours été aussi insensible.


  En la contemplant caresser le petit animal malingre, il se sentit… ému.


  Il se détourna, agacé par les sentiments qu’éveillait en lui la compassion d’Anna. Il se répéta qu’elle appartenait au camp ennemi, mais, au fond de lui, ses admonitions sonnaient creux.


  Sir Arthur s’était retranché derrière un mur de silence et d’indifférence. Anna était trop occupée à réconforter la petite boule de poils dans ses bras pour le remarquer. Ou plutôt, elle s’en était bien rendu compte mais avait décidé de ne pas s’en soucier. Le chiot semblait avoir compris qu’il venait d’échapper à la mort. Ses tremblements s’étaient mus en couinements affamés.


  À quelques kilomètres du château, elle demanda à faire une nouvelle halte pour le nourrir. Ses petits cris lui déchiraient le cœur.


  Le soleil ne se coucherait pas avant une demi-heure. Toutefois, dans l’épais sous-bois à l’est de Dunstaffnage, il faisait déjà sombre. Elle n’aimait pas la forêt la nuit et fut soudain reconnaissante à sir Arthur d’avoir insisté pour l’accompagner.


  Robbie et lui s’occupèrent des chevaux pendant qu’elle prenait soin de son nouveau petit compagnon. Elle l’avait enveloppé dans un plaid et déposé sur un lit de feuilles pendant qu’elle lui cherchait à manger. Elle ôta son fin gant en cuir et le remplit d’eau du ruisseau. Elle aurait préféré du lait, mais cela devrait faire l’affaire pour le moment. Puis elle effrita l’un de ses gâteaux pour recueillir des miettes dans sa paume et se tourna à nouveau vers le chiot.


  — Foutre ! lâcha-t-elle en reprenant l’un des jurons préférés d’Alan.


  Le petit gredin avait disparu. Elle déposa le gant et les miettes sur le plaid et chercha frénétiquement autour d’elle.


  Là ! Il n’était pas allé bien loin, elle l’apercevait derrière un grand arbre.


  Elle l’appela et il s’enfuit un peu plus loin. Il était encore effrayé. Chaque fois qu’elle approchait, il s’éloignait en courant tant bien que mal. Heureusement, il était trop faible pour aller très loin et, au bout de quelques minutes, elle finit par le rattraper.


  Elle le prit dans ses bras et le berça.


  — Petit vilain. Je ne vais pas te faire de mal. Tu n’as donc pas faim ?


  Il lui répondit d’un coup de langue sur le nez, la faisant rire.


  — Nous ferions mieux de rentrer.


  Elle regarda autour d’elle et se rendit compte qu’elle s’était éloignée plus qu’elle ne l’avait cru. Elle hâta le pas vers le ruisseau, s’efforçant de ne pas remarquer qu’à mesure que la lumière faiblissait, la forêt semblait se refermer autour d’elle.


  Son cœur fit un bond quand sir Arthur apparut soudain devant elle. Seigneur ! Il avait surgi de nulle part. Elle n’avait pas entendu le moindre bruit.


  — Où diantre étiez-vous passée ? aboya-t-il.


  Elle écarquilla les yeux. La lueur dans ses yeux la surprit encore plus que son ton menaçant. Il paraissait nerveux, inquiet même. Elle avait vu la même lueur le jour où il l’avait rattrapée dans sa chute. C’était le contraire de l’indifférence.


  Elle serra le chien contre sa poitrine et déposa un baiser sur son crâne.


  — Je l’ai laissé un moment pour lui chercher à manger et il s’est enfui.


  A sa surprise, il avança la main et gratta le chiot sous le menton. Ce geste tendre lui réchauffa le cœur.


  Elle l’imagina la touchant avec la même tendresse et fut choquée de constater à quel point cela lui aurait plu. Elle n’avait jamais eu autant envie d’être caressée par un homme. Elle voulait sentir ses grandes mains calleuses sur sa peau. Sur son visage, son cou…


  Sur ses seins.


  Le feu lui monta aux joues. Que la sainte Mère la protège, d’où lui était venue une telle idée ?


  Elle détourna rapidement les yeux, de peur qu’il n’y lise ses pensées lubriques.


  — La prochaine fois que vous vous éloignez, prévenez-moi, dit-il sèchement. C’est dangereux et…


  Il s’interrompit brusquement et s’immobilisa comme s’il avait entendu quelque chose. Anna tendit l’oreille mais ne perçut pas le moindre bruit suspect. Il régnait même un silence étrange.


  Elle se rapprocha instinctivement de lui et lui prit le bras.


  — Que se passe-t-il ?


  — Nous devons retourner aux chevaux. C’est à cause du chiot.


  Il dégaina son épée et la serra contre lui. En dépit de l’accélération soudaine de son pouls, elle se sentit à l’abri, protégée.


  — Que voulez-vous dire, c’est à cause du chiot ?


  Il ne répondit pas et la poussa légèrement devant lui.


  — Dépêchez-vous, ils arrivent.


  — Qui arrive ? demanda-t-elle d’une voix étranglée. Je n’entends rien.


  — Les loups.


  Elle lança des regards affolés autour d’elle.


  — Je ne vois pas…


  Elle s’interrompit et serra le chiot plus fort contre elle.


  — Je ne l’abandonnerai pas, prévint-elle.


  Il lui lança un regard exaspéré.


  — Je sais, rétorqua-t-il.


  Il s’arrêta soudain, la poussa contre un gros tronc d’arbre, lui arracha le chien des bras et se plaça devant elle pour la protéger de son corps.


  — Restez derrière moi, ordonna-t-il. Si je vous dis de courir, faites-le.


  — Je ne…


  — Vous obéirez. Je ferai mon possible pour sauver votre chiot, mais je ne vous laisserai pas vous faire dévorer pour lui.


  Anna ne comprenait pas. Comment pouvait-il être si sûr ?


  Puis elle entendit à son tour. Un bruit très léger, des pas de course, venant dans leur direction.


  Comment avait-il su ?


  La meute apparut entre les arbres avec une rapidité effrayante. D’ordinaire, les loups craignaient les hommes et les évitaient. À cause du chiot, avait-il dit. C’était lui qu’ils voulaient.


  Elle crut d’abord qu’ils étaient une douzaine, puis, quand son premier mouvement de panique s’estompa et qu’elle fut en mesure de les compter, elle s’aperçut qu’ils étaient moitié moins.


  — Et Robbie ? demanda-t-elle.


  — Il garde les chevaux.


  C’était aussi bien. Si le jeune garde était venu à leur rencontre, il aurait pu faire peur aux loups et précipiter leur attaque.


  Sir Arthur tenait son épée devant lui, l’agitant d’un côté et de l’autre. Le poil hérissé, les loups grondaient en montrant les crocs, fixant d’un regard affamé le chiot qu’il tenait sous le bras.


  Ils semblaient attendre, jaugeant leur adversaire, cherchant ses points faibles, guettant le bon moment pour bondir. Bien qu’elle ne puisse voir son visage, elle devina que sir Arthur en faisait autant.


  Le plus grand loup avança légèrement, comme s’il voulait provoquer sir Arthur, tandis que les autres membres de la meute les contournaient pour les encercler. Leur tactique était incroyablement intelligente. Dès que sir Arthur bondirait en avant, les autres les attaqueraient par-derrière.


  Le chevalier prit le chiot par la peau du cou et le brandit devant lui, provoquant le chef de la meute à son tour.


  — Que faites-vous ? cria-t-elle.


  — J’essaie de me débarrasser de leur chef. Tenez-vous prête.


  Comme elle ne répondait pas, il lui lança un regard noir.


  — Anna !


  Elle acquiesça aussitôt, ne voulant pas le distraire. Il venait juste de se redresser quand le grand loup s’élança, bondissant dans les airs pour attraper le chiot.


  Sir Arthur réagit avec une rapidité fulgurante. Elle n’aurait jamais pensé qu’on puisse avoir de tels réflexes. Elle étouffa un cri quand il écarta vivement le chiot et, dans un même mouvement, fendit l’air de sa lame.


  Une ligne rouge se dessina sur la gorge du loup. L’instant suivant, il tombait lourdement sur le sol, mort. Privés de leur chef, les autres reculèrent. Sir Arthur avança de quelques pas vers eux, agitant toujours son épée.


  Un autre loup fit une tentative. Un coup violent de la tranche de l’arme le guérit de son audace. Aussi rapidement qu’elle était apparue, la meute prit la fuite, disparaissant dans les ténèbres.


  Cela n’avait duré qu’une minute, mais cela avait été la minute la plus longue de sa vie. Sir Arthur abaissa son arme et se tourna vers elle.


  Elle n’aurait su dire qui avait bougé le premier mais elle se retrouva dans ses bras, pressée contre son torse. Elle enfouit le visage dans le creux de son épaule, un peu comme le chiot l’avait fait avec elle plus tôt. Elle laissa la peur quitter lentement son corps.


  — Vous n’avez rien ? demanda-t-il.


  Elle leva les yeux vers lui. Son visage était parfaitement immobile. Le seul indice de ce qui venait de se passer était le tambourinement de son cœur dans sa poitrine. Elle aurait voulu lui répondre qu’elle n’avait rien, qu’elle ne s’était jamais sentie aussi en sécurité, mais sa bouche était si proche qu’elle ne pouvait penser qu’à une chose : combien elle avait envie qu’il l’embrasse. Combien elle en avait besoin.


  Il était si beau avec ses cheveux bruns ondulés et ses étranges yeux dorés. Elle aimait la petite fossette dans son menton et son nez légèrement tordu, qui avait dû être cassé plus d’une fois. Toutefois, c’était sa bouche, large et sensuelle, qu’elle ne se lassait pas de regarder. Elle paraissait si douce, contrastant avec la force qu’il dégageait.


  Il émit un son rauque et la serra plus fort contre lui. Il baissa les yeux vers ses lèvres et elle sut qu’il allait l’embrasser.


  Il toucha son visage, puis ses doigts rugueux glissèrent sous son menton. Elle sentit son cœur s’emballer. C’était un geste incroyablement doux, exactement tel qu’elle l’avait imaginé.


  La lueur sombre dans son regard provoqua des frémissements dans les endroits les plus secrets de son corps. Il fixait sa bouche comme s’il voulait la dévorer. Les sensations qu’elle éprouvait étaient si puissantes qu’elle pouvait presque sentir ses lèvres sur les siennes, la douce caresse de son baiser. Elle se sentait enveloppée dans son odeur épicée.


  Elle était tellement convaincue qu’il allait l’embrasser que, lorsqu’il s’écarta, elle chancela.


  Il détourna les yeux un instant, semblant en proie à un combat intérieur. Il paraissait tendu comme un arc.


  Puis il se tourna brusquement vers elle. La lueur dans ses yeux avait disparu. Il lui rendit le chiot.


  — Nous devons rentrer.


  Cette fois, sa froideur lui fit mal. Décontenancée comme elle l’était par l’intensité de ses propres réactions physiques, par sa faiblesse, le sang-froid dont il faisait preuve l’atteignit comme une gifle. Il la voulait peut-être, mais il ne céderait pas à son désir.


  Du désir. Voilà ce qu’elle avait ressenti, ce qui avait accéléré les battements de son cœur et lui avait échauffé le sang quand elle l’avait cru sur le point de l’embrasser. À présent, la déception s’abattait sur elle telle une douche froide.


  Ses yeux brûlaient et elle refoula ses larmes, sentant monter la colère. C’était l’attaque des loups qui l’avait rendue émotive et la faisait se sentir vulnérable, pas son rejet.


  Elle prit une profonde inspiration et s’efforça de maîtriser le tumulte de ses émotions. Comme lui, elle ferait comme s’il ne s’était rien passé.


  Il était venu à sa rescousse une fois de plus et elle avait oublié de le remercier. Il voulut l’entraîner à nouveau vers les chevaux, mais elle l’arrêta.


  — Merci, dit-elle.


  — Ce n’était rien.


  Un chevalier modeste ? Elle ignorait que cela existait. Elle aurait pourtant dû se douter qu’il réagirait ainsi. Il se faisait toujours le plus discret possible.


  — Vous aurez probablement du mal à le croire, reprit-elle, mais, d’ordinaire, je n’ai pas besoin qu’on me sauve toutes les cinq minutes.


  Il esquissa un sourire et pointa un doigt vers le chiot.


  — Cette fois ce n’était pas vous, mais lui.


  — Nous avons tous les deux eu la chance que vous soyez là pour veiller sur nous. Vous êtes un parfait chevalier servant.


  Elle le taquinait, mais il paraissait sérieux.


  — Ne croyez pas aux contes de fées, lady Anna. Vous ne pourrez qu’être déçue.


  Elle entendit la mise en garde. Il se trompait.


  — C’était incroyable. Je n’ai jamais vu quelqu’un réagir aussi rapidement. C’était comme si vous…


  Elle s’interrompit, les détails du moment qui avait précédé l’attaque lui revenant en mémoire. Comment avait-il su que les loups s’en prendraient à eux ? Il s’était produit le même phénomène au pied de la falaise. Comme s’il avait su à l’avance ce qui allait se passer.


  Mais oui, il avait su ! Elle ouvrit des yeux ébahis. Était-ce la raison de cette étrange intensité qu’elle percevait sous la surface ? Elle l’avait attribuée à sa vigilance et à son sens de l’observation. Y avait-il autre chose ?


  Elle recula d’un pas en posant une main sur sa bouche.


  — Vous saviez !


  Arthur se tendit et se prépara mentalement à voir la peur dans ses yeux, la répugnance qu’il avait suscitée lors des rares fois où une personne s’était rendu compte de ses dons inhabituels. Même ses propres parents l’avaient regardé de cette façon.


  Enfant, il avait fait semblant d’être comme tout le monde. Il avait tenté d’expliquer, de faire comprendre qu’il n’était pas un monstre. Ses sens étaient simplement plus affinés, son sens de l’observation et de la perception plus développé, sa conscience plus éveillée. Rien de plus. Il ne voyait pas l’avenir, n’avait pas de prémonitions.


  Cela ressemblait plutôt à de l’intuition.


  Au bout d’un moment, il avait cessé d’expliquer. Il était plus facile de se taire et de rester dans son coin. Il ne laissait personne l’approcher d’assez près pour deviner la vérité.


  Il était différent. Il le savait. La nature l’avait doté de facultés hors du commun. Le fait d’être seul ne le dérangeait pas. Au contraire, c’était ce qu’il voulait.


  Sauf qu’Anna MacDougall ne le laissait pas tranquille. Il essayait de lui résister, mais elle l’attirait irrémédiablement. A présent, elle avait vu quelque chose qu’elle n’aurait pas dû voir.


  Bien qu’il se soit préparé à sa réaction, il fut blessé quand elle recula d’un pas. Il fit mine de ne pas l’avoir entendue et se remit à marcher en direction des chevaux.


  Que lui importait ce qu’elle pensait ? Il aurait dû être soulagé d’être débarrassé d’elle.


  — Attendez ! cria-t-elle en courant après lui. Pourquoi êtes-vous fâché ?


  — Je ne suis pas fâché, répondit-il sans se retourner.


  — Attendez ! répéta-t-elle en lui attrapant le bras.


  Pourquoi devait-elle toujours le toucher ? Il se libéra mais commit l’erreur de baisser les yeux vers son visage.


  — Cessez de me regarder comme ça ! lâcha-t-il.


  Sa véhémence la fit sursauter, ce qui était aussi bien car la peur disparut de ses traits.


  — De vous regarder comment ?


  — Comme si je venais de piétiner votre chiot.


  Elle leva le menton.


  — Pardonnez-moi, dit-elle sèchement. Je ne m’étais pas rendu compte que mon contact suscitait chez vous une telle aversion. Je tâcherai de m’en souvenir à l’avenir.


  S’il n’avait pas été aussi furieux, il en aurait ri. Une aversion à son contact ? Si seulement ! C’était elle qui aurait dû le fuir et éviter de le toucher. Au lieu de cela, elle paraissait blessée parce qu’il avait libéré son bras. Qu’avait-elle dans la tête ?


  Elle ne réagissait pas comme les autres. Même Catherine, la femme qui avait prétendu l’aimer, avait refusé de dormir dans la même chambre que lui après qu’il l’avait poussée une fraction de seconde avant qu’un corbeau en pierre ne se détache d’un toit et ne s’écrase juste là où elle s’était tenue.


  Anna n’avait peut-être pas vraiment compris.


  — Je ne cherchais pas à vous mettre mal à l’aise, reprit-elle. C’est juste que ce que vous venez de faire était remarquable.


  Si, elle avait compris. Pourtant, ce ne pouvait pas être de l’admiration qu’il lisait dans son regard.


  — J’ai fait fuir quelques loups. N’importe qui aurait pu en faire autant. Vous exagérez mes compétences. Venez, Robbie doit s’inquiéter.


  Il croyait l’avoir découragée ; il se trompait.


  — C’était beaucoup plus que ça et vous le savez, répliqua-t-elle. Les loups étaient trop loin pour que vous puissiez les entendre. Pourtant, vous saviez qu’ils venaient. Vous l’avez senti alors que toute personne normale…


  Il tiqua. Même après plus de vingt ans, cela le hérissait encore. Rien ne l’énervait plus. Il lui prit le bras et l’attira à lui, approchant sa bouche à quelques centimètres de la sienne. Même à travers sa colère, il sentit le désir embrumer son esprit.


  Elle le rendait fou, le poussait dans toutes les directions à la fois avec ses badinages incessants, son visage doux, son corps de pécheresse, son parfum enivrant et ses foutues questions… Elle ignorait à quel point il était prêt à lui donner ce qu’elle voulait. Il ne faisait pas la cour. Il ne dansait pas. Il ne badinait pas. Si une femme s’offrait à lui, il la prenait. C’était simple et sans complications.


  Il avait la ferme intention de ne rien changer à cela.


  Luttant contre l’envie de la projeter contre un arbre et de la violer sur place, il ne se sentait plus d’humeur à prendre des gants.


  — Écoutez-moi bien, dit-il sèchement. J’ignore ce que vous croyez avoir vu, mais vous vous trompez. J’ai entendu les loups et j’ai réagi. N’allez pas vous imaginer des choses uniquement parce que vous n’avez rien entendu.


  — Je ne pouvais pas les entendre, ils étaient trop loin, s’entêta-t-elle.


  — Pour vous. Vous n’avez pas été entraînée à détecter les signes. Un silence anormal. Leur odeur dans le vent.


  Elle ne l’écoutait pas. Il le voyait dans ses yeux et regretta de se tenir si près d’elle.


  — Qu’essayez-vous de cacher ? demanda-t-elle.


  — Rien.


  Il la lâcha aussi brusquement qu’il l’avait attrapée.


  Elle le dévisageait toujours. Il dut lutter contre l’impulsion de détourner les yeux. Bon sang ! Il ne se détournait devant rien ni personne.


  — Je crois que vous mentez, dit-elle doucement. Vous restez dans votre coin pour que personne ne voie ce que j’ai vu. Vous me repoussez à présent pour la même raison.


  Arthur se figea. Tout en lui se glaça, à l’exception d’une petite parcelle au plus profond de lui-même, qui semblait brûler.


  Il ne voulait pas de sa compassion. Il n’était pas un chiot attendant d’être sauvé.


  Il réagit de la seule manière qu’il connaissait. Il la dévisagea froidement.


  — Il ne vous a pas traversé l’esprit que je vous repoussais tout simplement parce que je ne voulais pas de vous ?


  Elle tressaillit, sidérée par la cruauté de ses paroles. Elle battit des paupières et il sentit la brûlure en lui s’intensifier. Il ne la réconforterait pas. Cela valait mieux ainsi.


  Elle esquissa un sourire tremblant qui faillit avoir raison de sa détermination.


  — À ma plus grande honte, non, je n’y ai pas pensé, répondit-elle. Je suis désolée de la gêne que j’ai pu vous occasionner.


  Là-dessus, le dos droit et avec un port de reine, elle tourna les talons et s’éloigna.


  En dépit du feu qui rongeait sa poitrine, il la laissa partir.


  8


  



  Le chemin du retour lui parut interminable. Jamais elle ne s'était sentie aussi humiliée. Toutefois, lorsqu’ils arrivèrent enfin au château, sa honte s’était transformée en colère.


  Je ne veux pas de vous.


  Il mentait.


  Elle l’avait vu dans ses yeux quand il l’avait tenue dans ses bras. Pour une raison quelconque, il cherchait à la convaincre du contraire.


  Elle était résolue à démontrer qu’elle ne s’était rien imaginé. Aussi, quand Robbie s’approcha pour l’aider à descendre de son cheval, elle lui tendit le chiot à la place.


  — Sir Arthur ? demanda-t-elle avec une douceur exagérée. Auriez-vous l’amabilité… ?


  Il lui lança un de ses regards neutres qu’elle commençait à savoir déchiffrer. Il se tenait sur ses gardes.


  À juste titre.


  Lorsqu’il lui prit la main pour l’aider, elle se pencha un peu trop en avant, le contraignant à l’attraper par la taille pour qu’elle ne tombe pas.


  Elle se retrouva contre lui, les bras autour de son cou. Ses mains frôlèrent ses épais cheveux bouclés, qui étaient aussi soyeux qu’ils en avaient l’air. Elle aurait aimé enfoncer ses doigts dans cette masse douce et attirer son visage près du sien.


  Il émit un son grave et viril, presque un grognement. Quand il leva les yeux vers elle, elle eut la confirmation qu’il avait menti. Il la désirait. À en croire les fines lignes blanches autour de sa bouche et le muscle qui tressautait dans son cou, son désir était même ardent.


  Elle-même n’était pas indifférente à son contact. Elle sentait son cœur battre follement contre son torse dur.


  Lorsque sa tête cessa de tourner, elle dénoua ses bras et se laissa glisser contre lui jusqu’au sol. Il la lâcha et s’écarta. Elle sentait la tension grésiller en lui.


  — Je suis vraiment navrée, s’excusa-t-elle avec un sourire insouciant. Je ne sais pas ce que j’ai en ce moment ; c’est fou ce que je suis maladroite.


  Il pouvait toujours la toiser, elle s’en souciait comme d’une guigne. Elle avait réussi sa petite démonstration. Elle le savait et, plus important encore, il le savait aussi.


  — Soyez prudente, ma dame, dit-il de sa voix grave et feutrée. Vous allez finir par vous blesser en commettant une étourderie.


  — Comme c’est gentil à vous de vous en soucier !


  Elle faillit lui donner une petite tape sur la joue, mais c’était sans doute pousser la plaisanterie trop loin. Elle avait sa victoire, cela lui suffisait.


  — Ne vous inquiétez pas, reprit-elle. Je sais très bien ce que je fais.


  Elle reprit son chien des mains de Robbie et s’éloigna d’un pas léger vers le château. Elle se garda de se retourner, bien que ce soit tentant. Elle imaginait fort bien la tête qu’il faisait.


  Anna aurait pu en rester là, sa fierté féminine intacte, s’il ne l’avait pas autant intriguée. Pourquoi était-il si déterminé à se débarrasser d’elle ? Cachait-il quelque chose ou désirait-il simplement éviter les imbroglios ?


  C’était à croire qu’il avait été délibérément cruel dans la forêt. En voulant le remercier, elle avait touché une corde sensible. C’était comme si elle l’avait accusé d’être un monstre.


  Elle se mordit la lèvre. Était-ce cela ? S’inquiétait-il de la manière dont les gens réagiraient ? C’était compréhensible. La société tolérait mal la différence. Elle suscitait la peur et le rejet.


  Il prétendait n’avoir rien fait d’extraordinaire.


  Avait-elle exagéré ses pouvoirs ? Tout s’était déroulé si vite. Avait-il simplement détecté des signes qu’elle n’avait pas su voir ?


  Quoi qu’il en soit, il ne voulait pas qu’on le distingue. Une fois de retour au château, il décrivit ce qui s’était passé à son père comme il l’avait fait pour l’incident de la falaise : en minimisant considérablement son intervention et en trouvant une explication rationnelle à tout. Le seigneur de Lorn rabroua Anna pour s’être mise en danger à cause d’un chiot et, une fois de plus, exprima sa gratitude à sir Arthur.


  Elle ne comprenait pas cette modestie. Les talents de sir Arthur pourraient être très précieux pour lutter contre les rebelles. Il serait capable de prévenir les attaques surprises et les embûches de Bruce et de sa bande de pirates avant tout le monde.


  Quand elle avait conseillé à son père d’en faire un traqueur ou, mieux encore, un éclaireur, sir Arthur avait réagi comme si elle avait suggéré de l’affecter au nettoyage des chaises percées. Il avait été furieux contre elle et, durant les quelques jours qui avaient suivi, lui avait adressé des regards assassins.


  Désormais, il lui était plus facile de le surveiller, et ce, grâce à Écuyer. Son nouveau chiot semblait s’être irrésistiblement attaché à son sauveur. Dès qu’Anna avait le dos tourné, il filait droit vers le chevalier. De fait, elle lui avait donné son nom après avoir entendu les hommes railler sir Arthur en lui disant qu’il avait enfin trouvé un écuyer. Qu’il se trouve dans la cour en train de s’entraîner, dans la grande salle pour prendre son repas ou même dans les baraquements des soldats, le chiot le retrouvait toujours. Si sir Arthur partait pour la journée, il attendait près du portail en gémissant jusqu’à son retour.


  Cela n’aurait pas été aussi gênant si le malheureux animal ne s’excitait pas autant chaque fois qu’il voyait son héros. La dernière fois, il avait failli s’oublier sur son pied.


  Dire qu’Écuyer insupportait sir Arthur était un euphémisme. Il faisait semblant de ne pas le voir, le chassait ou lui criait dessus. Néanmoins, il avait beau le repousser, le chiot revenait toujours à la charge.


  Écuyer était un chien qui aimait souffrir.


  Anna pouvait le comprendre. Il semblait que le chiot et elle partageaient la même faiblesse pour les beaux chevaliers virils, avec des cheveux bruns, des yeux dorés et une fossette au menton.


  Peut-être que, à l’instar du petit chien, elle sentait que sir Arthur avait besoin de quelqu’un. Elle voyait sa froideur comme de la solitude et son attitude distante comme un rempart qu’elle était déterminée à percer.


  Elle ignorait ce qu’elle espérait trouver. Les jours passaient et il n’avait toujours rien fait de suspect. Ses prétextes pour le surveiller commençaient à s’épuiser. Et si elle ne l’épiait pas pour son père, pour qui le ferait-elle ?


  Elle se posait toujours la question en prenant le chemin de la grande salle pour le repas du soir. Son père ne tarderait pas à lui demander un rapport et elle n’avait rien à lui offrir. Les plus grandes offenses du chevalier étaient une propension à rester à l’écart et un talent rare pour faire comme si elle n’existait pas.


  Il était temps de cesser de l’espionner. Pourquoi avait-elle autant de mal à arrêter ? Il l’attirait tellement qu’elle en oubliait presque qu’il n’était pas l’homme qu’il lui fallait.


  Elle allait s’engager dans le couloir menant à la grande salle quand une boule de poils lui fila entre les jambes. Elle manqua de trébucher et lâcha un juron. Elle avait dû mal refermer la porte de la chambre qu’elle partageait avec ses sœurs et Écuyer avait encore réussi à s’échapper.


  Heureusement, la porte en bas de l’escalier du donjon l’arrêta. Il se mit à japper et à agiter la queue.


  Elle le prit dans ses bras et il lui lécha le visage.


  — Où crois-tu filer comme ça ? Laisse-moi deviner : tu cherches sir Arthur ?


  Il aboya de plus belle, comme pour confirmer. Elle se mit à rire.


  — Tu es un petit sot. Quand comprendras-tu qu’il ne veut pas de toi ?


  Le chiot geignit et inclina la tête sur le côté comme s’il avait mal entendu.


  Elle soupira. Elle aurait mieux fait d’écouter ses propres conseils.


  — C’est bon, c’est bon ! dit-elle. Je m’excuse. Je te laisse y aller, mais ne viens pas dire que je ne t’ai pas prévenu.


  Elle le reposa à terre et ouvrit la porte. Elle s’attendait à ce qu’il file vers la grande salle et fut surprise en le voyant prendre la direction de l’escalier qui descendait vers la cour.


  Elle le suivit à l’extérieur. L’air frais de la mer et la brume montante transpercèrent le fin tissu de sa robe d’été et elle regretta de ne pas avoir pris un châle. D’un autre côté, elle n’avait pas prévu de faire une promenade du soir. Il faisait nuit et, à l’exception des gardes sur les remparts, les lieux étaient déserts. Tout le monde était en train de dîner à l’intérieur.


  Pourquoi sir Arthur n’était-il pas avec les autres ?


  Écuyer passa devant le puits au centre de la cour, puis devant les cuisines de l’aile droite. Apparemment, le chevalier se trouvait dans les quartiers des soldats. Le chiot s’arrêta devant la porte et l’attendit.


  Il régnait un silence sinistre. Il faisait très sombre dans ce coin de la cour, les gardes n’ayant pas encore allumé les flambeaux au-dessus du portail.


  Elle n'était pas rassurée et se demanda si elle n’était pas en train de commettre une bêtise. Traquer sir Arthur jusque dans ses quartiers pendant la journée était une chose ; venir ici seule le soir en était une autre. Le chiot lui-même semblait hésiter. Il avait cessé d’aboyer et lui lançait des regards incertains.


  — C’est toi qui nous as entraînés là-dedans, marmonna-t-elle. Il est trop tard pour se dégonfler.


  Elle ne savait plus trop à qui elle s’adressait, à son chien ou à elle-même.


  Elle entrouvrit la porte et regarda à l’intérieur. La pièce était sombre, uniquement illuminée par les braises d’un feu de tourbe.


  Ayant apparemment retrouvé son courage, Écuyer fila à travers la pièce déserte. Elle marmonna un nouveau juron carabiné. Elle fut tentée d’abandonner, puis décida de le suivre.


  La porte se referma derrière elle en claquant, la faisant sursauter.


  Elle s’efforça de se calmer, se demandant pourquoi elle était si nerveuse.


  — Écuyer ! appela-t-elle à voix basse alors qu’il n’y avait personne pour l’entendre.


  Le chiot ne l’écoutait pas. Il était parvenu à l’autre bout du long bâtiment en bois et sauta sur une paillasse qu’elle devina être celle de sir Arthur.


  Son pouls s’accéléra encore tandis qu’elle s’en approchait. Les vêtements du chevalier étaient soigneusement empilés sur le lit. Où qu’il soit allé, il ne tarderait pas à revenir.


  Elle hésita. Si elle voulait en apprendre un peu plus sur sir Arthur, c’était le moment ou jamais. Refoulant ses scrupules, elle s’agenouilla et examina précautionneusement ses affaires sans vraiment savoir ce qu’elle cherchait. Outre sa cotte de mailles, ses chausses, quelques vêtements de rechange, un plaid, une broche en argent qu’elle ne l’avait jamais vu porter, il ne possédait pas grand-chose. En tout cas, rien de personnel. Les chevaliers voyageaient léger. Si elle avait espéré trouver un objet qui lui permettrait d’élucider son mystère, elle était déçue.


  Écuyer grattait un haubert et tentait d’attraper quelque chose sous le matelas. Elle n’eut pas le temps de savoir quoi car, au même moment, elle entendit la porte s’ouvrir et se refermer.


  Son sang se glaça.


  Des pas. La lueur d’une chandelle.


  Sainte Marie, mère de Dieu ! Il était de retour !


  La culpabilité la fit paniquer. Plutôt que de chercher une explication plausible à sa présence dans le baraquement, elle saisit le chiot et chercha un endroit où se cacher. Apercevant une grande colonne en bois dans un coin, elle se précipita derrière juste avant que le halo de lumière n’arrive à sa hauteur.


  Elle osait à peine respirer. Elle se rendit compte trop tard qu’elle avait commis une erreur en se cachant. Le chiot les trahirait d’un instant à l’autre. Toutefois, Écuyer semblait avoir été contaminé par sa nervosité. Il enfouit le museau dans le creux de son bras.


  Sir Arthur déposa sa chandelle près de sa paillasse. Il dénoua la serviette qu’il avait drapée autour de son cou et la laissa tomber sur sa couche. Ses cheveux et sa chemise étaient mouillés. Elle comprit soudain pourquoi ses vêtements étaient empilés sur le lit. Il était parti prendre son bain.


  Elle retint un mouvement de surprise en le voyant saisir le bas de sa chemise et la passer par-dessus sa tête avant de la laisser tomber.


  Seigneur, il était magnifique ! Les épaules larges, la taille élancée, des bras massifs et un réseau de muscles s’étirant de son bas-ventre à ses pectoraux parfaitement formés. Elle n’avait jamais vu un corps aussi… finement ciselé. Il semblait avoir été sculpté dans la pierre.


  Sauf qu’il était fait de chair et de sang… d’une chair chaude et palpitante.


  Comme elle s’y était attendue, il portait les marques de sa profession. Son torse et ses bras étaient parcourus de cicatrices. Une large entaille balafrait son flanc et une autre profonde et bleuâtre, en forme d’étoile, marbrait son épaule.


  Elle cligna des yeux. Il y avait une étrange marque noire sur son bras. Elle ne pouvait en distinguer la forme exacte, mais cela ressemblait à un tatouage. Elle savait que les guerriers en portaient souvent. N’en ayant jamais vu un de près, elle fut intriguée.


  Un peu trop, sans doute. Elle se pencha en avant pour mieux voir. Écuyer prit son mouvement pour une invitation et sauta de ses bras pour se précipiter vers le chevalier à moitié nu.


  Lorsqu’il se rendit compte qu’il n’était pas seul, Arthur fut d’abord profondément agacé. Puis, quand il comprit qui se trouvait dans la pièce et avait réussi à tromper sa vigilance, il fut hors de lui. Cela faisait des années que personne n’était parvenu à le surprendre, et il fallait que lady Anna y parvienne. Quelle humiliation.


  Cela prouvait à quel point il s’était laissé distraire par cette femme. Ses manigances l’avaient mis en danger, attirant l’attention sur lui. C’était même à cause d’elle qu’il était désormais éclaireur pour Lorn, nom de nom !


  Il ne prêta pas attention au chiot qui sautillait autour de lui et scruta les ténèbres, faisant comprendre à lady Anna qu’elle avait été découverte.


  Quelques instants plus tard, elle sortit de derrière la colonne, ses mains serrant nerveusement les plis de sa jupe.


  — Sir Arthur ! s’exclama-t-elle sur un ton faussement enjoué. Quelle surprise ! Écuyer et moi faisions un petit tour et… euh… la porte était ouverte. Il est entré avant que j’aie pu l’arrêter et… euh…


  Elle n’acheva pas sa phrase. Ses joues s’empourprèrent.


  Il avait oublié qu’il ne portait pas de chemise.


  Cette maudite pécore n’avait même pas le bon sens de détourner les yeux ou, au moins, de faire semblant de ne pas le remarquer. Elle le fixait ouvertement et il pouvait lire ses pensées dans ses yeux.


  Doux Jésus !


  L’air entre eux devint brûlant. Sous sa gêne, il y avait quelque chose de beaucoup plus puissant : de l’excitation.


  Elle se baissa pour prendre le chiot.


  — Vous… vous êtes occupé, balbutia-t-elle. Nous partions justement…


  — Assis ! ordonna-t-il au chien avant qu’il n’ait pu sauter dans ses bras.


  Cette bestiole infernale avait intérêt à ne pas lui pisser dessus à nouveau.


  Anna et le chien s’étaient figés au son de sa voix. Ils le dévisageaient tous les deux avec ce fichu air innocent. Il ignorait lequel des deux était le plus insupportable.


  Toutefois, c’était la fille qui le préoccupait pour le moment. Il lui prit le bras et l’attira à lui.


  — Que faisiez-vous vraiment ici, lady Anna ?


  — Rien, je… euh…


  Elle baissa inconsciemment les yeux vers sa paillasse.


  Il sentit son sang se glacer et lança un regard vers l’endroit où il avait caché sa carte. Heureusement, elle ne semblait pas avoir été touchée. En revanche, d’autres choses avaient été déplacées.


  Soudain, il comprit. Avait-elle prétendu s’intéresser à lui pour mieux l’espionner ? Mordieu, tout s’expliquait à présent ! Lorn se servait de sa fille pour le tenir à l’œil. S’il n’avait pas été aussi furieux, il aurait éclaté de rire.


  — Vous m’espionnez, l’accusa-t-il platement. C’est pour ça que vous me suivez partout depuis mon arrivée ? C’est votre père qui vous l’a demandé ?


  Elle sursauta, la bouche ouverte. Il n’aurait su dire s’il s’agissait d’une réaction outragée ou coupable. Elle déglutit nerveusement avant de rétorquer :


  — Je ne vois pas de quoi vous parlez. Je ne vous suis pas partout, et je ne vous espionne pas du tout.


  Elle mentait. Si elle avait été un homme, elle serait déjà morte. Il pouvait lui tordre le cou d’une seule main. Bon sang, s’imaginait-elle que c’était un jeu ? Si elle découvrait la vérité…


  Il devait protéger sa couverture à tout prix et tout faire pour qu’elle ne le démasque pas. D’un autre côté, il ne pourrait jamais lui faire du mal.


  Il s’approcha encore et la sentit trembler contre lui. Même l’esprit brouillé par la colère, il sentait le parfum délicat de sa peau. Le désir se refermait sur lui comme un étau.


  Elle n’avait aucune idée du danger qu’elle courait. Elle était totalement à sa merci. Il était à deux doigts de profiter de la situation. Ils étaient seuls, éclairés par une simple chandelle. Elle était pressée contre son torse nu et sa paillasse était juste là, derrière eux, attendant qu’ils tombent dessus à la renverse. S’il voulait utiliser un lit… Pour l’instant, le mur lui paraissait une option fort attirante.


  Tous ses muscles se bandèrent. Il avait de plus en plus de mal à se contenir.


  — Si ce n’est pas pour m’espionner, que faisiez-vous sur mon lit ?


  — Je n’étais pas sur votre lit, protesta-t-elle. Vous n’étiez pas là. Écuyer vous cherchait et j’étais curieuse.


  Elle leva fièrement le menton et ajouta sur un ton de défi :


  — Si vous n’étiez pas aussi secret, je serais moins intriguée.


  C’était la meilleure ! À présent, c’était de sa faute si elle fouillait dans ses affaires. La logique féminine ne cesserait jamais de le surprendre.


  — Avez-vous satisfait votre curiosité ?


  Elle ne releva pas son sarcasme.


  — Non, répondit-elle simplement. Est-ce un tatouage sur votre bras ?


  Il retint de justesse le juron qui lui montait aux lèvres. Le lion rampant était la seule marque visible le liant à la garde des Highlanders. Il était à la fois un symbole et un signe de reconnaissance entre frères d’armes. Il ne le montrait jamais, pour éviter les questions, ne se changeant que lorsqu’il était seul.


  C’était la dernière chose qu’il souhaitait montrer à lady Anna. Trop tard, le mal était fait.


  — Oui, répondit-il. C’est un souvenir de mes années d’écuyer.


  — Je n’en avais encore jamais vu.


  Avant qu’elle n’ait pu l’examiner plus attentivement et le toucher comme elle s’apprêtait visiblement à le faire, il ramassa une chemise propre et l’enfila rapidement.


  Le fait qu’il se rhabille aurait dû calmer la tension entre eux mais elle ne lui fit même pas la grâce de cacher sa déception. Il sentit son sang s’échauffer à nouveau.


  — Vous ne devriez pas être ici, déclara-t-il sur un ton bourru.


  — Vous craignez que je vous piège dans une situation compromettante, sir Arthur ?


  Il savait qu’elle le taquinait. Cependant, il n’était pas d’humeur à plaisanter. Elle se reposait un peu trop sur son honneur de chevalier. Il était avant tout un Highlander et ne respectait que ses propres règles. Or, pour le moment, il avait bien envie de lui donner une petite leçon sur les limites de la retenue masculine.


  — Prenez garde à ce que vous demandez, lady Anna. Vous pourriez bien l’obtenir.


  Il la dévisagea avec une intensité qui ne laissait planer aucun doute sur le sens de son avertissement.


  — Ce n’est pas moi qui me suis introduit dans votre chambre sans y être invité, ajouta-t-il.


  Elle rougit, mais ses beaux yeux le défiaient toujours.


  — Je n’ai rien à craindre, répliqua-t-elle. Vous ne voulez pas de moi, vous vous souvenez ?


  Il frémit. Il était à deux doigts de la contredire. Elle dut s’en apercevoir car elle tenta soudain de battre en retraite.


  — Et puis c’est Écuyer qui a voulu venir.


  Elle se pencha vers le chiot, qui se roulait sur la paillasse.


  — N’est-ce pas, mon chéri ?


  Le petit chien jappa et enfouit son museau sous le plaid.


  Aïe ! Il ne jouait pas, il essayait d’attraper quelque chose.


  — Va-t’en, ouste ! lança Arthur à l’insupportable corniaud.


  Trop tard. Elle l’avait vu.


  — Qu’est-ce que tu as trouvé là ? demanda-t-elle au chiot.


  Avant qu’Arthur n’ait pu l’arrêter, elle tira sur le coin d’un bout de parchemin qu’Écuyer avait dégagé de sous la paillasse.


  Il se retint de le lui arracher des mains et afficha un air nonchalant. Comment diable allait-il expliquer qu’il possédait une carte des terres de son père ? Il avait intérêt à trouver une justification rapidement.


  — On dirait un dessin, observa-t-elle en levant les yeux vers lui. Il est de vous ?


  Il ne répondit pas.


  — C’est superbe, poursuivit-elle en l’examinant à nouveau.


  Elle effleura du bout des doigts les lignes d’encre tracées à la plume. Son admiration le toucha plus qu’il ne l’aurait voulu. Il se souvint combien sa mère aimait les dessins à la craie qu’il réalisait pour elle quand il était enfant. Après avoir commencé son entraînement, il n’avait plus eu le temps d’en faire. Puis elle était morte et cela n’avait plus eu d’importance.


  Il chassa ces souvenirs. Bon sang, elle avait encore réussi à détourner son attention. Au lieu de chercher un moyen de sauver sa peau, il se comportait comme son maudit cabot, remuant la queue à chacun de ses compliments.


  — Ce n’est rien, dit-il sèchement.


  Elle lui lança un de ses regards perçants. Il resta impassible, mais elle sentit néanmoins son malaise.


  Heureusement, elle se méprit sur sa cause.


  — Vous n’avez pas à avoir honte, dit-elle d’une voix douce. Je trouve magnifique la façon dont vous avez capturé la campagne. Vous avez un œil d’artiste, avec le sens de la perspective et du détail.


  Il était soulagé. Elle croyait qu’il ne s’agissait que d’un croquis et qu’il était gêné d’avoir été surpris s’adonnant à un passe-temps indigne d’un guerrier. Heureusement, il venait juste de commencer la carte, ce qui expliquait d’ailleurs qu’elle ne soit pas dans son sporran. Toutefois, si elle retournait la feuille…


  Comment allait-il expliquer ses notes sur le nombre d’hommes, de chevaliers, de chevaux et de réserves d’armes ?


  Il se maudit de ne pas avoir pris la précaution de cacher convenablement la carte avant de descendre au loch pour se laver. Il se croyait à l’abri. Il aurait dû savoir qu’elle le traquerait n’importe où.


  Le visage grave, il avança d’un pas et tendit la main.


  Elle hésita, rechignant à lui rendre le dessin. Elle le tint à la lumière de la chandelle posée sur la table de chevet.


  — Que sont ces marques ?


  Il sentit son ventre se nouer. Elle venait d’apercevoir les mots écrits au dos de la carte. Il lui attrapa le poignet avant qu’elle n’ait pu la retourner.


  — Laissez ça, Anna.


  Laissez-moi.


  Elle leva les yeux vers lui.


  — Je ne peux pas.


  Elle parut aussi choquée que lui par ce qu’elle venait de dire. Elle plissa le front d’un air perplexe.


  — Vous ne le sentez donc pas ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.


  Il ne voulait pas l’entendre, refusait d’admettre l’impossible. Elle était la fille de Lorn. Ils appartenaient à des camps ennemis. Et puis non, bon sang ! Il ne ressentait rien.


  — Je croyais m’être fait comprendre l’autre jour en rentrant au château.


  — Oui, j’ai bien entendu ce que vous m’avez dit, mais ce n’est pas ce que j’ai ressenti.


  Il la tira brusquement contre lui.


  — Ce que vous éprouvez, c’est de la concupiscence.


  Il la plaqua contre lui, lui faisant sentir la puissance brute de son corps.


  — C’est ça que vous voulez, Anna ? demanda-t-il.


  Elle tenta de se libérer, tel un oiseau battant des ailes dans sa cage. Il tint bon. Cette fois, il ne la lâcherait pas, elle l’avait suffisamment torturé. Il était temps qu’elle apprenne que ce n’était pas un jeu, que ses manigances étaient dangereuses à plus d’un titre. Il n’y avait pas que sa mission qui courait un risque. C’était une dame et elle ne pouvait pas lui donner ce qu’il voulait d’elle.


  Elle le dévisagea d’un air effaré.


  — Lâchez-moi, vous me faites peur.


  Il glissa une main sur sa gorge et caressa son pouls qui battait frénétiquement.


  — Tant mieux, murmura-t-il.


  Dieu savait qu’elle le terrifiait lui aussi.


  Il approcha ses lèvres des siennes et céda à la pulsion qui lui tordait les tripes.
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  Arthur écrasa sa bouche contre la sienne, l’embrassant sans ménagement, voulant la châtier pour tout ce qu’elle lui avait fait subir, pour l’avoir séduit, pour l’avoir détourné de sa mission. Pour être aussi adorable.


  Toutefois, dès que leurs lèvres se rencontrèrent, ce fut comme s’il avait reçu un coup de marteau en pleine poitrine. Le choc des sensations dissipa aussitôt sa colère. La volupté l’envahit, l’emplissant d’un puissant désir.


  Seigneur ! Ses lèvres avaient un goût de paradis. Elles étaient si douces, sa peau si fragrante. Quant à ses cheveux… ses cheveux divins… Il glissa les doigts dans la masse de boucles soyeuses. C’était irréel.


  Elle était irréelle. C’était un ange envoyé pour le tourmenter.


  Il gémit et se détendit légèrement. Son baiser se fit plus doux, plus lent. Cette fois, il prit le temps de savourer chaque instant et de s’enivrer de la sensation exquise de ses lèvres qui tremblaient contre les siennes.


  C’était encore plus doux que tout ce qu’il aurait pu imaginer, même s’il n’avait jamais osé rêver d’un tel moment. Dès l’instant où il avait vu Anna MacDougall, il l’avait désirée tout en refusant de l’admettre.


  C’était impossible. C’était mal. Dangereux, voué à l’échec. Il n’aurait pas dû faire ce qu’il était en train de faire, mais il ne pouvait plus s’en empêcher.


  Ce n’était qu’un baiser. Il en avait déjà donné d’innombrables. Il savait se maîtriser.


  Sauf que cela ne ressemblait à aucun autre baiser.


  Ce qui le rendait différent, c’était sa lascivité. D’ordinaire, embrasser n’était qu’un moyen d’arriver à ses fins… C’était un préliminaire obligé avant de passer aux choses sérieuses. Ce n’était pas censé lui donner du plaisir en soi.


  Or, il ressentait du plaisir. Beaucoup trop de plaisir.


  Son corps ne réagissait pas comme il l’aurait dû pour un simple baiser. Il était en feu. Et pourquoi son cœur battait-il si vite ?


  La luxure, cela pouvait se contrôler, se gouverner. Ce n’était pas la première femme qui échauffait ses sens. Pourtant, même la servante qui l’avait déniaisé alors qu’il était écuyer n’était pas parvenue à le mettre dans cet état de besoin. Il n’avait jamais été aussi excité de sa vie.


  Au moins, le désir était compréhensible. Ce qu’il ne comprenait pas, c’était cette autre sensation qui gonflait dans sa poitrine et lui donnait l’impression que son cœur allait exploser. Cette sensation qui l’emplissait d’un besoin irrépressible de la protéger, de la chérir et de veiller sur elle.


  Qui lui donnait envie de s’accrocher à elle et de ne plus jamais la lâcher.


  L’intensité de sa réaction aurait dû l’alerter, mais il était trop occupé à humer son parfum, à caresser sa chevelure soyeuse et à savourer la douceur de sa peau pour y prendre garde.


  Il ne pensait plus qu’à la femme qui fondait dans ses bras et qui ne pourrait jamais être sienne.


  L’espace d’un instant, Anna craignit de l’avoir poussé trop loin. La lueur dans son regard juste avant qu’il ne l’embrasse l’avait saisie d’effroi. Elle avait entrevu un homme qu’elle ne connaissait pas. Ce n’était plus le chevalier distant et maître de lui mais un guerrier sauvage. Un être beaucoup plus dangereux qu’elle ne l’avait cru.


  La férocité de son baiser lui coupa le souffle. C’était comme si la sombre énergie qu’elle avait sentie frémir sous la surface venait d’exploser en une étreinte violente et brutale. Elle sentait sa colère dans l’implacable voracité de sa bouche.


  Pourtant, elle n’avait pas peur. Elle savait qu’il ne lui ferait jamais de mal, même si elle ignorait pourquoi elle en était si sûre.


  Puis, avant qu’elle puisse réagir, avant que le premier choc se soit estompé et qu’elle réalise qu’il avait un goût délicieux, tout changea.


  Il gémit et ce fut comme si toute sa colère s’était subitement évanouie. Le baiser vengeur se fit implorant. L’étreinte qui semblait vouloir la broyer se fit aussi douce que s’il la berçait. Il ne l’écrasait plus de sa passion, il la bouleversait par une tendresse dont elle ne l’aurait jamais cru capable.


  C’était… parfait. Il était parfait.


  Chaque caresse de ses lèvres déclenchait un tourbillon de sensations en elle. Cela n’avait rien à voir avec les brefs baisers qu’elle avait échangés avec Roger. Ces derniers ne lui avaient jamais donné l’impression d’avoir soudain pénétré dans un four à pain. Ils n’avaient jamais fait palpiter son cœur ni rendu ses jambes toutes molles. Surtout, ils ne lui avaient jamais donné envie de lui arracher sa chemise pour promener ses mains sur sa peau nue.


  Le corps puissant d’Arthur était aussi imposant qu’un mur de granit. Elle n’aurait jamais imaginé qu’elle prendrait autant de plaisir à être pressée contre une surface aussi dure, ni que le torse d’un homme puisse être aussi chaud, ni à quel point elle se sentirait à l’abri dans ses bras. Elle voulait fondre en lui et ne jamais le lâcher.


  Et puis sa bouche…


  C’était irréel. Ses lèvres étaient si douces, son baiser si tendre. Ce ne pouvait être le même homme. Comment le guerrier impitoyable qui l’avait traitée avec une telle froideur pouvait-il l’embrasser avec autant de sentiment ?


  Même son odeur, de savon et de sel, semblait sortir d’un songe.


  Toutefois, dans ses rêves, elle n’éprouvait pas de sensations aussi fortes et étranges. Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Elle se sentait défaillir, brûlante de fièvre, les nerfs à vif. C’était comme si son corps ne lui appartenait plus.


  La volupté s’était emparée d’elle et ne la lâchait plus. Elle ne pensait plus qu’au plaisir qu’il lui donnait, à sa bouche, au frottement de sa barbe contre son menton, au poids de ses mains sur ses hanches, à la caresse subtile de ses doigts. À chaque effleurement de ses lèvres, les sensations s’intensifiaient. Elle en voulait plus, toujours plus.


  Arthur s’efforçait de procéder lentement, ce qui n’était pas chose facile car les petits sons qu’elle émettait le rendaient fou. Le désir de la posséder l’obnubilait, mais, plus que tout, il voulait lui donner du plaisir. Il la cajolait donc avec de lents et longs baisers.


  Et elle lui répondait.


  Et comment ! D’abord hésitante, puis avec de plus en plus d’audace.


  Avec un petit gémissement de plaisir, elle glissa ses bras autour de son cou et entrouvrit les lèvres.


  Cette réponse instinctive lui arracha un grognement de satisfaction masculine.


  Conscient de son innocence, il glissa délicatement la langue entre ses lèvres avant de battre en retraite. Il la sentit frémir et ne lui donna pas le temps de penser. Il s’insinua en elle à nouveau, plus longuement cette fois, la laissant s’habituer à la sensation. Puis, quand il la sentit se détendre et s’affaisser contre lui, il lui donna ce qu’elle voulait. Il enroula sa langue autour de la sienne, pénétrant toujours plus profondément en elle.


  Sa réponse enthousiaste eut presque raison de lui. Le désir, longtemps retenu, déferla en lui tel un torrent. Il sentait la pointe de ses seins durcir contre son torse.


  Elle lui retourna son baiser, pressant son petit corps affriolant contre lui. Le mouvement instinctif de ses hanches contre sa verge dure le mit au supplice. La sensation était trop intense. Le sang lui battait dans les tempes et le martèlement de son cœur était assourdissant. Son sang-froid commençait à lui échapper tandis que la passion s’emparait de lui.


  Ses lèvres se firent avides, sa langue plus insistante. Il posa une main sur son sein et elle émit un hoquet de surprise qui couvrit son grognement de plaisir. Cela faisait des semaines qu’il rêvait de ses seins et à présent, il les touchait…


  Ils étaient superbes. Généreux, doux, emplissant sa paume. Il caressa son téton du bout du pouce, le titillant jusqu’à ce qu’elle gémisse et cambre les reins. Nue. Il la voulait nue contre lui.


  Mon Dieu qu’elle était douce ! Si réceptive à son toucher. Il en voulait plus.


  Il glissait dans un abîme de sensations, s’approchant dangereusement du point de non-retour. Il voulait la faire jouir. Il voulait caresser tout son corps, la lécher et l’emplir de son membre.


  Il voulait la faire sienne.


  Peut-être aurait-il fini par se ressaisir et retrouver le sang-froid qui ne lui avait jamais fait défaut jusqu’à ce jour. Mais il ne saurait jamais s’il en aurait été capable : ce fut le chien qui se chargea de le rappeler à l’ordre. Trouvant sans doute qu’on le négligeait un peu trop, il se mit à geindre, faisant suffisamment de bruit pour percer le brouillard qui entourait ses sens.


  La réalité s’abattit sur lui comme un seau d’eau glacée. Soudain, il se rendit compte de sa folie. Il arracha ses lèvres des siennes et la repoussa plus brutalement qu’il ne l’avait voulu.


  Elle en resta pantoise.


  Pendant quelques secondes, ils se dévisagèrent en silence à la lueur de la chandelle. Seuls leurs halètements trahissaient ce qui venait de se passer.


  Il avait du mal à le croire lui-même. Bon sang ! Que lui était-il arrivé ? Il n’avait jamais perdu sa maîtrise de soi à ce point, jamais.


  Ce n’était qu’un baiser, rien de plus. Un simple baiser pour lui donner une leçon. Cela ne signifiait rien. Il avait embrassé des dizaines de femmes. Cela n’aurait pas dû l’ébranler ainsi.


  Car il était ébranlé, plus qu’il ne voulait l’admettre. Il n’aurait jamais dû la toucher. Quelle mouche l’avait piqué ?


  Il n’avait pas réfléchi. Il avait été en colère, hors de lui, poussé à bout par ses taquineries.


  Toutefois, tout en se fustigeant intérieurement pour sa bêtise, il regardait ses lèvres enflées et ses joues rouges, et ne pensait qu’à recommencer.


  Cela le troubla encore plus. Suffisamment pour s’assurer que cela n’arriverait jamais plus.


  — Votre curiosité est-elle satisfaite, ma dame ?


  Elle cligna des yeux, déconcertée.


  — Que… que voulez-vous dire ?


  Il inspira profondément, essayant de se calmer.


  — Que vous pouvez remercier votre chien. C’est à lui que vous devez votre vertu intacte.


  Il soutint son regard et ajouta froidement :


  — Mais je peux vous assurer que, si vous continuez votre petit jeu, vous n’aurez peut-être pas autant de chance la prochaine fois.


  Elle tressaillit comme s’il l’avait giflée.


  — Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? Comment pouvez-vous m’embrasser de cette manière puis faire comme si cela ne voulait rien dire ? Comme si vous n’aviez rien ressen…


  — Ce que j’ai ressenti s’appelle de la lubricité. Ne commettez pas l’erreur de la confondre avec autre chose.


  Un sage conseil – pour lui comme pour elle.


  Elle recula d’un pas, ses yeux s’emplissant de larmes. Il sentit son cœur se serrer.


  — Pourquoi faites-vous ça ? demanda-t-elle. Pourquoi vous forcez-vous à être cruel ?


  Il serra les poings pour se retenir de la réconforter. Il agissait pour leur bien à tous les deux et lui épargnait une situation intenable.


  — Je ne fais que vous mettre en garde, répondit-il. La fête est terminée. J’ignore ce que vous êtes venue faire ici, mais ne revenez plus.


  Elle paraissait hébétée et cherchait sur son visage un réconfort qu’elle ne trouverait pas.


  — Prenez votre chien, dit-il. Et allez-vous-en.


  Sans un mot, elle attrapa Écuyer, pivota et s’enfuit. Il la regarda disparaître avec l’impression que les ténèbres envahissaient la pièce.


  Il se souvint soudain de la carte et la chercha du regard. Elle était à ses pieds, là où Anna avait dû la laisser tomber. Elle avait atterri à l’envers. Si elle avait baissé les yeux, elle aurait vu les notes au dos du dessin. Toutefois, le désastre qu’il avait évité lui paraissait soudain moins grave que celui qui venait de se produire.


  Anna franchit la porte avant que les larmes de la honte et de la douleur ne débordent et ne brisent sa façade de fierté. Elle ne le laisserait pas voir à quel point il l’avait blessée. Dévastée, non seulement par le baiser mais également par le rejet cruel qui l’avait suivi, elle se réfugia dans sa chambre. Elle ne voulait voir personne. Heureusement, tout le monde était en train de dîner dans la grande salle.


  Elle congédia sa servante en prétextant une migraine. En voyant sa mine défaite, la jeune femme comprit sans doute qu’elle mentait, mais elle avait suffisamment d’affection pour elle pour ne pas discuter. Lorsque ses sœurs montèrent se coucher, Anna fit semblant de dormir. Elle n’était pas en état de répondre à leurs questions ni de discuter de ce qui s’était passé.


  Le pire était qu’il avait raison. Elle était passée à deux doigts d’une bêtise impardonnable.


  Son baiser. Sa langue. Doux Jésus ! L’incroyable sensation de ses mains sur ses seins. Elle aurait voulu que cela ne s’arrête jamais. Elle avait été possédée par un désir auquel son inexpérience ne lui permettait pas de résister. L’instinct l’avait emporté sur la prudence, le plaisir sur la raison. Le besoin primai de s’unir à lui avait tout emporté dans son sillage.


  Tout son corps l’avait réclamé.


  Il aurait pu prendre son innocence sans qu’elle oppose la moindre résistance. Un grand sanglot agita ses épaules et les larmes coulèrent de plus belle. Non, elle n’aurait pas résisté. La vérité était affligeante. Elle avait eu envie de lui au point de commettre l’inconcevable, une folie irréparable.


  Toutefois, cela n’avait pas été uniquement de la lascivité, du moins pas pour elle. Lorsqu’il l’avait tenue dans ses bras et l’avait embrassée, elle avait été submergée par l’émotion. Ce qu’elle avait ressenti pour lui était intense… puissant… différent.


  Pourtant, ce baiser qui avait tant compté pour elle n’était pour lui qu’une manière de lui donner une leçon, un moyen de la décourager de « l’espionner ».


  L’accusation était d’autant plus blessante qu’elle était juste. Elle l’avait poursuivi de ses assiduités. Cela n’aurait pas été aussi grave si elle avait agi uniquement pour obéir à son père. Après ce qui venait de se passer, elle devait voir la vérité en face : elle avait désiré se rapprocher de lui.


  La cruelle leçon avait porté ses fruits. Le lendemain matin, Anna se rendit chez son père pour lui faire son rapport : sir Arthur était exactement ce qu’il paraissait être, un chevalier compétent et ambitieux entièrement concentré sur la bataille à venir. S’il lui restait le moindre doute qu’il cachait quelque chose, elle n’en fit pas cas.


  Satisfait, son père lui demanda de cesser sa surveillance. Son intérêt pour le jeune chevalier avait été remarqué et il ne voulait pas que sir Arthur se doute de quelque chose.


  Anna se garda de lui dire qu’il était trop tard.


  Soulagée d’être libérée de sa mission, elle resta enfermée dans sa chambre pour le reste de la journée. Elle qui aimait tant être entourée de sa famille et de son clan n’aspirait pour une fois qu’à la solitude. Elle craignait que sa mine défaite ne se voie trop et que sa mère et ses sœurs s’inquiètent. Surtout, elle se sentait encore trop vulnérable pour courir le risque de le croiser.


  C’était lâche, sans doute, mais elle avait besoin de temps pour réfléchir. Elle se repassait la scène de leur baiser encore et encore et, chaque fois, en arrivait à la même conclusion : elle ne pouvait pas s’être trompée.


  Il ne pouvait pas l’avoir embrassée de cette manière sans rien ressentir. Il voulait lui faire croire qu’il ne s’agissait que de désir physique, mais elle savait que cela allait plus loin.


  Alors pourquoi cherchait-il à la repousser avec sa froideur et ses paroles cruelles ?


  Plus important encore, pourquoi ressentait-elle le besoin de trouver une réponse à tout prix ?


  Parce qu’elle ressentait quelque chose pour lui et nourrissait l’espoir sot et puéril qu’il ne pensait pas ce qu’il avait dit ; qu’il ressentait quelque chose pour elle lui aussi.


  Cela n’aurait pas dû avoir autant d’importance. Il n’était pas pour elle. C’était un guerrier au cœur froid qui ne s’intéressait qu’à son prochain combat.


  Néanmoins, elle avait beau essayer de le ranger dans cette case, il n’y entrait pas tout à fait.


  Il y avait le dessin. C’était le plus surprenant. Comment une main qui maniait l’épée et la lance avec une efficacité aussi redoutable pouvait-elle dessiner avec une telle délicatesse et une telle beauté ?


  Il y avait également son côté solitaire et triste qui l’attirait. Même en compagnie de son frère et des autres guerriers, il restait à part, comme un homme qui n’avait besoin de personne.


  Tout le monde avait besoin de quelqu’un. Personne n’avait envie de rester seul.


  Peut-être ne savait-il pas s’y prendre.


  Anna entraperçut une lueur d’espoir à travers sa chape de tristesse. Elle enlaça Écuyer endormi sur ses genoux et déposa un baiser sur son crâne. Peut-être que, à l’instar du chiot, il suffisait qu’on lui donne une chance, un peu d’affection.


  Le lendemain matin, elle se sentait déjà mieux. Elle reprit sa place sur l’estrade à côté de son frère Alan pour le petit déjeuner.


  Son pouls s’accélérait chaque fois que quelqu’un entrait dans la grande salle. Elle était prête à le voir. Elle voulait s’assurer qu’elle avait vu juste. Quand leurs regards se croiseraient, elle saurait si, oui ou non, il avait des sentiments pour elle. Elle en était certaine.


  L’heure avançait et Arthur n’apparaissait toujours pas. Anna était de plus en plus nerveuse. Quand ses frères et les autres Campbell entrèrent dans la salle, son cœur fit un bond. Il n’était pas avec eux.


  Son comportement erratique n’était pas passé inaperçu. Son frère Alan posa une main sur la sienne et lui glissa :


  — Il n’est pas là.


  Elle sursauta et détacha son regard de la porte d’entrée.


  — De qui parles-tu ? demanda-t-elle innocemment.


  Toutefois, ses joues rouges l’avaient trahie.


  Il exerça une légère pression sur ses doigts.


  — Campbell.


  Il n’avait pas besoin de préciser lequel. Elle esquissa un faible sourire, ne se donnant pas la peine de feindre de n’avoir pas compris. Son frère l’avait bien observée au cours des dernières semaines.


  — Je voulais simplement lui demander un service, mentit-elle. Écuyer ne cesse de pleurnicher depuis ce matin. J’ai pensé qu’il pourrait l’emmener avec lui quand il sortirait à cheval.


  Alan lui lança un regard sarcastique.


  — Il te faudra trouver quelqu’un d’autre pour faire faire des exercices à ton chien.


  — Que veux-tu dire ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.


  Elle se prépara au choc, devinant en partie ce que son frère allait lui annoncer.


  — Campbell est parti avec Ewen pour patrouiller le long de la frontière sud, entre les châteaux de Glassery et de Duntrune. Père soupçonne les MacDonald de préparer un mauvais coup. Il ne reviendra pas avant plusieurs jours, voire des semaines.


  Il est parti.


  Comment avait-il pu filer en douce sans lui dire un mot, après ce qu’ils avaient partagé ? Elle sentit son cœur se serrer.


  — Je vois, murmura-t-elle.


  — Il s’est passé quelque chose ? demanda Alan d’un air suspicieux. A-t-il eu un geste…


  Elle secoua vigoureusement la tête.


  — Non, rien. Il ne s’est absolument rien passé.


  Rien d’important. Elle libéra sa main et croisa les bras. Elle aurait voulu se rouler en boule et disparaître. Il n’en valait pas la peine.


  — Que représente-t-il pour toi, ma petite Anna ? demanda Alan. Tu as des sentiments pour lui ? Je croyais que tu rendais simplement service à père.


  Elle n’aurait pas dû être surprise que son frère soit au courant de ses missions un peu particulières. Leur grand-père étant âgé et leur père malade, Alan assumait des responsabilités de plus en plus importantes. Elle se demanda s’il savait tout. Probablement pas. Il n’aurait pas été aussi calme.


  — En effet, père m’a demandé de me renseigner sur lui, avoua-t-elle.


  Elle prit une profonde inspiration avant d’ajouter :


  — Il ne représente rien pour moi.


  Sa première impression avait été la bonne : Arthur Campbell ne faisait que passer. Il ne pourrait jamais lui offrir la stabilité dont elle rêvait. Si elle le laissait entrer dans sa vie, il lui briserait le cœur.
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  — Tu en as une sale tronche, Vigie ! Qu’est-ce qui t’arrive ?


  Arthur s’efforça de cacher son agacement. Décidément, ce marin effronté avait l’art de taper là où cela faisait mal. Il allait parfaitement bien. Il avait juste besoin d’une bonne nuit de sommeil.


  Depuis dix jours qu’il avait quitté Dunstaffnage, il dormait mal. Ses rêves étaient hantés par une jeune femme aux grands yeux bleus et à la chevelure de miel ; une femme dont l’expression le soir où elle avait fui le baraquement continuait de le torturer.


  Elle avait toujours l’air si heureuse. C’était un des aspects qui l’avaient attiré vers elle depuis le début. Il était parvenu à la rendre triste. Pire encore, elle avait semblé anéantie. Il espérait qu’elle n’éprouvait pas de sentiments profonds pour lui. Cela aurait été une erreur. Une grave erreur. Il crispa les mâchoires. Elle n’envahissait pas que ses rêves. Anna MacDougall s’était infiltrée sous sa peau.


  Pourquoi l’obsédait-elle à ce point ? Il avait pris le large, comme il le faisait toujours quand une femme voulait plus que partager sa couche quelques nuits. Mais cette fois, cela ne marchait pas. Loin de s’être débarrassé d’elle, il ne parvenait même pas à se concentrer sur sa mission, ce qui l’énervait encore plus. Il était convaincu que s’il la voyait et s’assurait qu’elle allait bien, il cesserait d’être à cran.


  Naturellement, il ne pouvait expliquer tout ceci à MacSorley, qui l’aurait raillé durant des mois.


  — Je suis content de te voir, Faucon, répondit-il simplement.


  Il étudia le grand Islander au clair de lune, remarquant ses traits tirés sous les traînées de cendre. Outre leur armure noire et leurs plaids sombres, les guerriers de la garde des Highlanders se noircissaient la peau afin de se fondre dans la nuit et de se déplacer dans l’obscurité sans être vus.


  — Je pourrais te retourner la question, ajouta-t-il.


  L’homme à côté d’Erik MacSorley, dit le Faucon, émit un petit rire dédaigneux.


  — La femme du Faucon le mène par le bout du nez. Elle va accoucher d’un jour à l’autre et il sursaute au moindre bruit, croyant à chaque fois qu’il s’agit du messager qui lui apportera la nouvelle.


  Lachlan MacRuairi, dit la Vipère, secoua la tête d’un air dégoûté avant de conclure :


  — C’est pathétique.


  — Ma femme peut me mener par ce qu’elle veut et quand elle veut, répliqua MacSorley. On verra bien comment tu réagiras quand ce sera ton tour.


  MacRuairi se rembrunit et lui lança un regard noir. Ses yeux de félin brillaient dans la nuit, lui donnant un air dangereux. Dire que les gens trouvaient Arthur étrange !


  — Ce jour-là, il gèlera en enfer. J’ai déjà eu une femme. Je préférerais être châtré que d’en prendre une autre.


  De tous les membres de la garde, MacRuairi était celui qu’Arthur aimait le moins, ou plutôt, celui en qui il avait le moins confiance. Ce descendant du puissant Somerled, le roi des îles, avait un cœur noir, un tempérament orageux et une langue acérée. À l’instar du reptile dont il portait le nom, sa frappe était mortelle et silencieuse.


  Arthur n’avait pas besoin de talents particuliers pour sentir le danger qui émanait de lui, ou plutôt la rage qui l’habitait. Ces derniers temps, elle s’était teintée d’une noirceur inquiétante. Depuis que la femme, la fille et la sœur du roi, ainsi que Bella MacDuff, avaient été capturées par les Anglais alors qu’elles étaient sous sa protection, il ne pensait plus qu’à les libérer. Quelques mois plus tôt, il avait tenté de faire sortir Bella de la cage dans laquelle elle avait été enfermée et suspendue en haut du château de Berwick. La tâche s’était avérée impossible, même pour les guerriers d’élite de la garde. Elle avait depuis été libérée de sa geôle barbare, mais personne ne savait où elle était retenue.


  Malgré tout, MacRuairi était précieux. Outre sa dextérité dans le maniement des deux épées qu’il portait accrochées dans son dos, il pouvait s’introduire n’importe où et s’en échapper aussi facilement. Son absence de scrupules était également bien utile pour les missions désagréables. Pour gagner cette guerre, ils devaient tous se salir les mains. Celles de MacRuairi étaient simplement un peu plus sales que les autres.


  Au sein de la garde, MacRuairi était encore plus isolé qu’Arthur. La plupart de ses compagnons se méfiaient de lui, à juste titre. Leur chef, Tor MacLeod, le tolérait, ayant fini par conclure une sorte de pacte tacite avec son ancien ennemi juré. Seuls William Gordon et MacSorley semblaient l’apprécier.


  — Il ne faut jamais dire jamais, cousin, déclara MacSorley. Ton problème, c’est que tu as épousé la mauvaise femme. Un de ces jours, la bonne se présentera. Si ce n’est pas déjà fait.


  Arthur pensa qu’il parlait de Bella MacDuff, comtesse de Buchan. Elle avait instantanément pris en grippe le mercenaire notoire. Arthur pensait que l’aversion était réciproque mais ne connaissait pas assez la situation pour savoir si MacSorley disait vrai.


  MacRuairi, lui, semblait avoir envie d’étriper son cousin sur place.


  — Tu ne racontes que des conneries, grogna-t-il.


  — Tss… en voilà un langage, mon cher cousin, le railla MacSorley. Aurais-je touché une corde sensible ?


  — J’en ai par-dessus la tête de tes histoires. On croirait entendre un prêtre essayant de convertir les païens. Distille ton poison sur les joies conjugales ailleurs. Je ne suis pas preneur.


  Le large sourire de MacSorley ne fit qu’aviver la colère de la Vipère.


  Arthur n’en croyait pas ses oreilles. Ce plastronneur de MacSorley vantait les vertus du mariage et de la « bonne épouse ». Sa personnalité haute en couleur et son charme irrésistible faisaient presque autant de ravages que le beau visage de MacGregor. Le Faucon aimait les femmes et elles le lui rendaient bien. On avait du mal à l’imaginer en bon mari fidèle. Son épouse devait être superbe. Le grand Viking était toujours entouré d’une horde de belles admiratrices aux formes avantageuses.


  Sachant que MacSorley ne cesserait de provoquer son cousin jusqu’à ce qu’ils en viennent aux mains, il jugea préférable de changer de sujet.


  — Pourquoi aviez-vous besoin de me voir ? demanda-t-il. Ce doit être important pour qu’on prenne le risque de se rencontrer ici.


  Le roi prenait des précautions considérables pour protéger la couverture d’Arthur. Les rendez-vous n’avaient lieu que s’ils étaient strictement nécessaires et étaient organisés grâce à des messages codés placés sur les nombreux monuments en pierre qui parsemaient la campagne, tels que le cromlech où ils s’étaient réunis ce soir. Robert de Bruce aimait ce lien avec le lointain passé de l’Écosse et trouvait que ces sites mystiques convenaient particulièrement à sa garde secrète regroupant les plus grands guerriers du pays.


  La plupart des communications étaient transmises par messager et Arthur se risquait rarement à rencontrer ses compagnons de la garde. Maintenant qu’il s’était infiltré chez les MacDougall, c’était encore plus difficile. Il avait perdu une grande partie de la liberté de mouvement dont il jouissait lorsqu’il travaillait seul. Pour venir à ce rendez-vous-ci, il avait dû se glisser hors du château de Duntrune au milieu de la nuit et espérait que personne ne remarquerait son absence.


  — Nous avons appris que tu venais dans le Sud la semaine dernière, répondit MacSorley. Je suis ravi que tu aies vu notre message.


  Arthur passait voir les monuments dès qu’il le pouvait. Lorsqu’il avait aperçu les trois petites pierres empilées au centre du cercle, il avait aussitôt compris : c’était un code lui demandant de venir le plus rapidement possible.


  MacSorley ajouta :


  — Nous avons été surpris d’apprendre que tu avais quitté Dunstaffnage.


  Arthur resta de marbre, ne trahissant pas la pointe de culpabilité qui se frayait un chemin dans sa conscience. Il n’avait pas oublié sa mission, nom de nom ! Il avait juste eu besoin de prendre l’air un moment.


  — C’était inévitable, répondit-il. Lorn craint qu’Angus Og ne soit en train de fomenter quelque chose. J’accompagne son fils Ewen pour tenter de découvrir de quoi il retourne.


  — Mon cousin est toujours en train de fomenter quelque chose, plaisanta MacSorley. Il mobilise sa flotte pour la bataille contre les MacDougall.


  — C’est bien ce que je pensais.


  L’assaut maritime serait tout aussi important que l’attaque par les terres. Bruce entendait frapper Lorn sur tous les fronts à la fois. C’était l’une des raisons pour lesquelles MacSorley lui était si précieux. Ce serait lui qui commanderait la flotte.


  — Lorn est bien informé, observa MacRuairi.


  Arthur fit une grimace.


  — En effet. Je n’ai pas encore découvert comment il s’y prend. Je n’ai observé aucun déplacement suspect de prêtres, ni de messagers.


  — C’est pour ça que nous devions te voir, déclara MacSorley avec un sourire. J’ai intercepté un des courriers d’Édouard qui portait une dépêche à Lorn. Ce n’était pas le message qu’il espérait. Le roi Edouard rejette sa demande d’envoyer des renforts au nord. Grâce à mon cousin ici présent, nous savons également où se rendait le messager.


  Arthur n’eut pas besoin de demander comment MacRuairi avait fait parler le malheureux. Il parvenait toujours à soutirer les informations qu’il voulait.


  — Au prieuré d’Ardchattan, ajouta MacRuairi.


  Voilà qui était excitant. Le prieuré se trouvait près de Dunstaffnage, au cœur des terres de Lorn. C’était la piste qu’il cherchait depuis le début.


  — Ils utilisent donc bien des prêtres, conclut-il.


  — Apparemment, convint MacSorley. Il ne te reste qu’à surveiller l’église pour voir qui vient chercher le message. En tant que chevalier de Lorn, ta présence n’étonnera personne si on te surprend. Quand penses-tu pouvoir t’échapper ?


  — Je partirai dès demain matin.


  — Comment expliqueras-tu ton retour soudain au château ? demanda MacRuairi.


  — Il faut bien que quelqu’un aille faire un rapport à Lorn. Je me porterai volontaire.


  Son plan décidé, Arthur avait hâte de le mettre à exécution.


  MacSorley et MacRuairi étaient les deux seuls autres membres de la garde se trouvant à l’ouest, surveillant les mers. MacKay, Gordon et MacGregor étaient dans le Nord, interceptant les messagers et semant la panique sur les terres de Ross en représailles de sa trahison, qui avait conduit à l’arrestation des femmes. Le reste de l’équipe accompagnait Bruce dans l’Est.


  Robert Boyd, le Brigand, et son partenaire Alex Seton, le Dragon, venaient de rentrer d’une mission dans le Sud-Ouest, avec sir James Douglas et sir Edouard de Bruce, le dernier frère du roi encore en vie. Robert de Bruce avait perdu trois frères en l’espace d’un an, dont deux tués par MacDowell, l’homme qu’ils avaient vaincu à Galloway. Seton avait lui aussi perdu un frère.


  — Le Brigand et le Dragon ont-ils fini par comprendre qu’ils se battaient dans le même camp ? demanda Arthur.


  Lors de la formation des équipes de la garde, l’association entre Seton, un chevalier anglais, et Boyd, qui haïssait tout ce qui avait trait à l’Angleterre, avait été la plus épineuse.


  — La situation a encore empiré, soupira MacSorley qui, cette fois, ne plaisantait plus. Le Dragon a changé depuis la mort de son frère. Il a la rage au cœur et une grande partie de cette colère est dirigée contre Boyd. Toutefois, il y a quelques bonnes nouvelles. Devine qui ils ont ramené avec eux, capturé près du château de Caerlaverock ?


  — Qui ?


  — Mon ancien compagnon, sir Thomas Randolph.


  Arthur lâcha un juron de surprise.


  — Comment le roi a-t-il réagi ?


  Un an plus tôt, Bruce avait été durement affecté par la défection de son jeune neveu, parti rejoindre les rangs ennemis. Ces virements de bord n’étaient pas rares. Le roi lui-même avait souvent louvoyé entre les camps adverses au début de la guerre. Toutefois, cette désertion était intervenue alors qu’il traversait une période difficile, sans doute la pire de sa campagne.


  MacSorley fit une moue dégoûtée.


  — Il lui a pardonné. Un peu trop rapidement à mon goût. Surtout que ce blanc-bec a eu le culot de le critiquer parce qu’il se bat comme un pirate et non comme un chevalier.


  — Apparemment, le Faucon a échoué à le convertir à notre philosophie, railla MacRuairi.


  — Peut-être, répliqua MacSorley. Mais je n’ai pas dit mon dernier mot. Le roi a décidé de l’envoyer à nouveau se former avec moi.


  Arthur arqua un sourcil ironique.


  — Ce doit être sa façon de le punir.


  MacSorley prit un air innocent.


  — J’en ferai un vrai Highlander, tu verras. J’espère que tu n’as pas oublié ce que cela veut dire, « sir » Arthur. Tu as belle allure dans ton armure de chevalier.


  La flèche atterrit un peu trop près du but.


  — Va te faire voir, Faucon, rétorqua Arthur. Tu veux que je te fasse une démonstration ?


  — Une autre fois, peut-être, répondit MacSorley en riant. Ma femme m’égorgera si je ne suis pas là quand le messager arrive. Quant à toi, tu ferais bien de rentrer au château de Duntrune avant qu’on remarque ton absence.


  Ils avaient déjà pris congé quand Arthur se souvint de la carte qu’il avait finie quelques jours plus tôt.


  — Au fait, prenez ça, dit-il. C’est pour le roi.


  MacSorley l’éleva à la lumière pour mieux la regarder.


  — Formidable. Le roi sera enchanté. Elle lui sera utile pour avancer vers l’est. Je vais envoyer un messager la lui apporter sur-le-champ.


  — Et moi, je vous préviens dès que j’ai du nouveau.


  — Airson an Leïmhann, lança MacSorley.


  « Pour le lion », le symbole de la monarchie écossaise et le cri de guerre de la garde.


  Arthur répéta la formule puis s’enfonça entre les arbres. Il ignorait s’il reverrait un jour ses compagnons. En temps de guerre, rien n’était certain.


  Moins de vingt-quatre heures plus tard, Arthur était à son poste derrière un monticule d’herbe à l’est du prieuré. De là, il avait une vue dégagée sur l’église en forme de croix et sur le cloître carré qui abritait les moines.


  Fondé soixante-quinze ans plus tôt par Duncan MacDougall, seigneur d’Argyll, le prieuré d’Ardchattan était l’un des trois monastères écossais appartenant à l’ordre du Val-des-choues. Arthur ne savait pas grand-chose sur cette étrange communauté monastique, si ce n’était que ses membres obéissaient à une discipline très stricte.


  Situé à moins de dix kilomètres à l’est de Dunstaffnage, sur la rive nord du loch Etive, Ardchattan était idéalement placé pour l’échange de messages. C’était l’un des premiers endroits qu’il avait surveillés. Toutefois, après plusieurs jours d’observation, il n’avait vu que quelques femmes du village apportant des provisions. Les moines recevaient très peu de visiteurs.


  Maintenant que le piège était en place, il ne lui restait plus qu’à attendre. Il allait enfin obtenir des réponses à ses questions. Sa mission pour le roi Robert serait bientôt accomplie et il verrait John de Lorn payer pour ce qu’il avait fait à son père.


  Ce dernier était mort depuis quatorze ans, mais il se souvenait de ce jour funeste comme si c’était hier. A douze ans, il avait été prêt à tout pour impressionner l’homme qui, à ses yeux, était tel un roi.


  Il revoyait encore la lumière se refléter sur la cotte de mailles de son père, l’entourant d’un halo argenté. Cailean Mor, le grand Colin, rassemblait ses hommes dans la cour du château d’Innis Chonnel, les préparant à la bataille.


  Il avait baissé les yeux vers ce fils qu’il s’était toujours efforcé d’ignorer.


  — Il est trop petit. Il va se faire tuer.


  Arthur avait voulu dire quelque chose pour sa défense, mais Neil l’avait fait taire d’un regard.


  — Laissez-le venir, père. Il est assez mûr.


  Arthur avait senti son père le jauger et avait essayé de ne pas se dandiner nerveusement. Il ne s’était jamais senti aussi inadapté : petit, maigre, faible, et, surtout, anormal.


  Je ne suis pas un monstre. Toutefois, c’était l’image que lui renvoyait le regard de son père.


  — Il peut à peine soulever une épée, avait déclaré ce dernier.


  Le mépris dans sa voix l’avait mortifié. Ses pensées étaient claires : « Comment cette demi-portion chétive et étrange peut-elle descendre de moi ? » Les Campbell avaient produit certains des guerriers les plus célèbres et redoutés des Highlands. Ils étaient des combattants-nés.


  Sauf lui.


  — Je veillerai sur lui, avait promis Neil en posant une main sur l’épaule de son petit frère. Il pourra nous être utile.


  Leur père avait froncé les sourcils, n’appréciant guère cette allusion aux étranges facultés d’Arthur. Puis il avait hoché la tête et l’enfant avait repris espoir.


  — Assure-toi qu’il ne se mette pas dans nos pattes, avait-il conclu.


  Arthur avait exulté. C’était l’occasion tant attendue. Peut-être pourrait-il enfin prouver à son père que ses dons étaient utiles, comme l’avait dit Neil.


  Hélas, cela ne fonctionnait pas ainsi. Il avait trop réfléchi et n’était pas parvenu à se concentrer. Ses sens n’avaient pas répondu.


  Ils se trouvaient près de la frontière entre les territoires des Campbell et ceux des MacDougall, et venaient de passer la rive droite du loch Avich. Ils approchaient du String of Lorn, une ancienne route de montagne qu’empruntaient autrefois les conducteurs de bestiaux et les pèlerins se rendant à Iona. Neil et lui chevauchaient en avant avec l’éclaireur car ils s’attendaient à une embuscade dans l’étroit défilé.


  Ils avaient traversé un ruisseau à gué et s’étaient arrêtés près de Loch na Sreinge.


  — Tu sens quelque chose ? avait demandé Neil.


  Arthur avait secoué la tête. Son cœur battait à tout rompre et la sueur perlait sur son front tandis qu’il s’efforçait d’affûter ses sens. C’était sa première bataille. Une fois l’excitation retombée, la peur et l’anxiété avaient pris le dessus.


  — Rien.


  Puis ils avaient entendu le vacarme derrière eux, à une cinquantaine de mètres de l’autre côté d’un versant boisé. La colonne de son père était attaquée.


  Neil avait juré dans sa barbe puis lui avait ordonné de se cacher derrière un arbre.


  — Ne bouge pas d’ici jusqu’à ce que je revienne te chercher.


  Les yeux d’Arthur s’étaient emplis de larmes, ajoutant encore à son dégoût de lui-même. Comment avait-il pu échouer ? Pourquoi n’avait-il rien perçu ? Tout était de sa faute. On lui avait donné une occasion de montrer ce qu’il savait faire et il n’était parvenu qu’à décevoir la seule personne qui croyait en lui.


  — Je suis désolé, Neil, avait-il balbutié.


  Son frère l’avait encouragé d’un sourire.


  — Ce n’est pas de ta faute, mon garçon. C’est ta première expédition. Ce sera plus facile la prochaine fois, tu verras.


  La foi de son grand frère n’avait fait qu’aggraver son désarroi.


  Il aurait voulu le suivre, mais son père avait raison : il les aurait gênés, se serait mis dans leurs pattes.


  Le combat avait semblé durer des heures. Neil ne revenait pas. Craignant qu’il ne lui soit arrivé malheur, Arthur s’était avancé dans la forêt, se dirigeant vers le champ de bataille.


  Soudain, il s’était arrêté. Ses sens qui l’avaient abandonné plus tôt étaient revenus.


  Le fracas des lames d’acier résonnait tout autour de lui, mais une intuition l’avait fait se tourner vers sa gauche. Pris de panique, il s’était mis à courir dans cette direction. Son épée traînait dans la boue et les hautes herbes, le faisant trébucher tandis qu’il zigzaguait entre les troncs et gravissait le versant. Arrivé au sommet, il s’était arrêté derrière un rocher.


  Deux hommes se battaient à l’écart des autres, cachés par le relief. Ils se tenaient au pied d’une petite cascade. L’un d’eux était son père ; l’autre, un homme qu’il n’avait vu qu’une seule fois : leur ennemi, John MacDougall, seigneur de Lorn, le fils aîné du chef MacDougall.


  Arthur avait retenu son souffle en observant ces deux hommes dans la fleur de l’âge échanger coup après coup. À bout de forces, son père avait brandi son épée des deux mains au-dessus de sa tête et l’avait abattue sur le crâne de son opposant. Arthur avait failli pousser un cri de triomphe en voyant Lorn tomber à genoux sous la puissance du coup et lâcher son épée.


  Son sang s’était figé dans ses veines. Il allait assister à sa première mise à mort. Il avait voulu se couvrir les yeux, mais avait été incapable de ne pas regarder. C’était comme s’il savait qu’un événement déterminant était sur le point de se produire.


  Le casque de Lorn brillait au soleil. Son père avait soulevé son épée puis, au lieu d’asséner le coup de grâce à son ennemi, avait posé la pointe de la lame sur son cou.


  Ils étaient loin et le bruit de la cascade aurait dû étouffer leurs voix. Pourtant, Arthur les avait entendus clairement.


  — La bataille est terminée, avait déclaré son père. Rappelle tes hommes ; les Campbell ont gagné.


  Arthur avait lancé un regard de l’autre côté de la colline et constaté qu’il disait vrai. Les berges du ruisseau étaient jonchées de corps ennemis dont le sang rougissait le courant.


  — Rends-toi et tu auras la vie sauve, avait ordonné son père.


  Arthur pouvait voir les yeux de Lorn brûler de haine sous son casque. Sa bouche était tordue par la fureur. Il s’était écoulé un long moment avant qu’il acquiesce enfin.


  Les Campbell étaient victorieux ! Arthur avait bombé fièrement le torse. Son père était le plus grand guerrier du monde.


  Le grand Colin avait abaissé son épée et tourné les talons.


  Arthur avait soudain eu une prémonition. Il avait crié pour avertir son père. Trop tard. Le chef Campbell s’était retourné, juste à temps pour recevoir en plein ventre le coutelas que John de Lorn avait voulu lui planter dans le dos.


  Arthur était resté paralysé par l’horreur tandis que son père tournait son regard vers lui. Il avait chancelé puis était tombé lentement à genoux tandis qu’il se vidait de son sang. Durant tout ce temps, il avait regardé son fils dans les yeux et Arthur avait lu son message silencieux : Venge-moi.


  Lorn avait appelé ses hommes et plusieurs d’entre eux avaient accouru. En voyant le puissant Campbell gisant à ses pieds, ils avaient poussé un rugissement de victoire. Lorn avait pointé l’index vers le rocher derrière lequel Arthur était caché. Il ne l’avait pas vu, mais il avait entendu, lui aussi, le cri qui avait alerté son père. En les voyant venir dans sa direction, Arthur avait pris ses jambes à son cou.


  Il ne se souvenait presque pas de ce qui s'était passé ensuite. Il était resté caché près d’une semaine dans la forêt, trop terrifié pour bouger. Lorsqu’il était enfin rentré au château, à moitié mort de faim et de fatigue, il avait raconté à Neil ce qui s’était passé. Malheureusement, il était trop tard pour réfuter la version des MacDougall. Même s’il était parvenu à expliquer comment il avait pu entendre les deux hommes d’aussi loin, la parole d’un enfant n’aurait eu aucun poids. Dans l’esprit de tous, les MacDougall avaient gagné et Lorn avait abattu loyalement le puissant chef Campbell au combat.


  Peu après, Lorn avait assiégé Innis Chonnel et forcé les Campbell à la capitulation.


  Depuis ce jour, Arthur avait juré de rendre justice à son père, de détruire MacDougall pour sa traîtrise et de ne plus jamais laisser l’émotion le dominer.


  Durant quatorze ans, il avait rongé son frein, travaillant dur pour devenir l’un des meilleurs guerriers des Highlands, un homme dont son père aurait été fier. Voilà que l’occasion se présentait enfin. Il ne laisserait rien entraver son plan. Il devait rester concentré.


  Ses sens l’avaient abandonné une fois. Cela ne se reproduirait plus.


  Il aurait simplement aimé que…


  Ses désirs importaient peu. Certaines réalités ne pouvaient être changées. Anna MacDougall était la fille de Lorn, et tant pis s’il aurait préféré qu’il en soit autrement.


  Il s’adossa à un tronc d’arbre. La nuit ne tomberait pas avant une heure, ce qui lui laissait un peu de temps pour se détendre. Après avoir chevauché à bride abattue pendant vingt-quatre heures, il était bon de s’asseoir. Bien que ses ordres soient simplement d’identifier le courrier sans intervenir, afin que Bruce puisse intercepter les futures dépêches, il devait être prêt à tout.


  Il était tendu comme un ressort et incapable de se reposer. Ce n’était pas uniquement en raison du piège tendu au courrier mais également, il en était conscient, à l’idée de rentrer au château.


  Il allait la revoir.


  Son pouls s’accéléra. Il se répéta que c’était uniquement parce qu’il voulait s’assurer qu’elle allait bien, et non parce qu’il avait envie de la voir, parce qu’il ne pouvait cesser de penser à elle, et certainement pas parce qu’elle lui manquait.


  Il ne pouvait être idiot à ce point.


  Tiens encore un mois. Évite-la encore quelques semaines et tout sera terminé. Une fois qu’il connaîtrait l’identité du courrier, il tenterait de découvrir le plan de bataille de MacDougall. Lorsque les affrontements commenceraient, sa mission serait achevée. Il partirait sans regret.


  Il n’avait rien avalé depuis son départ. Il sortit un morceau de bœuf séché et une galette d’avoine de sa besace, les mangea en les accompagnant de l’eau du ruisseau dont il avait empli sa gourde. Tout en mastiquant, il observait la campagne environnante d’un air absent.


  Soudain, son cœur fit un bond. L’espace d’un instant, il resta pétrifié. Le désir surgit en lui, un besoin si intense qu’il lui coupa le souffle. Tel un homme affamé, il vit la femme qui occupait ses pensées se matérialiser sur le loch comme par enchantement. Elle était encore loin et portait une cape dont la capuche était rabattue sur sa chevelure dorée. Pourtant, il savait que c’était elle. Il le sentait dans ses os, dans son sang.


  Elle descendit d’une petite barque et s’engagea sur le sentier herbeux qui menait au cloître.


  Il cligna des yeux, essayant de distinguer son visage dans la faible lumière de la fin du jour. Le besoin de la voir lui fit presque oublier où il se trouvait. Il s’avança d’un pas avant de se rendre compte de ce qu’il faisait.


  Il recula aussitôt, avant qu’on ait pu l’apercevoir planté là tel un amoureux transi.


  Que fichait-elle ici ?


  Elle avait encore son panier et, une fois de plus, n’était accompagnée que par un seul garde. Décidément, elle avait le chic pour débarquer au mauvais endroit au mauvais moment. Comme le soir où elle s’était rendue à l’église d’Ayr…


  Une idée lui traversa soudain l’esprit, lui glaçant le sang.


  Non, ce n’était pas possible.


  Pourtant, il ne croyait pas aux coïncidences. Soit Anna MacDougall avait la troublante manie d’apparaître là où elle n’aurait pas dû être, soit elle était le messager.


  C’est elle le messager.


  Les messages se trouvaient dans son panier, enfouis dans ses tartes ou autre chose. Il se souvint de sa nervosité dans le village, la façon dont elle lui avait collé le bébé dans les bras puis avait emporté son panier dans la cuisine ; comme elle avait pâli quand il avait suggéré qu’ils mangent les gâteaux frais.


  C’était elle qui était censée récupérer l’argent dans l’église d’Ayr.


  La vérité était sous ses yeux depuis le début. Comment avait-il pu être aussi aveugle ?


  Il serra les dents. Désormais, il savait. Il l’avait sous-estimée à deux reprises. Parce qu’elle était belle, jeune et innocente ; parce qu’elle paraissait vulnérable et douce ; parce qu’elle était une femme. Il ne s’était jamais interrogé sur sa présence à l’église cette nuit-là, même après avoir compris qu’elle l’espionnait.


  Bigre, utiliser des femmes comme messagères était une idée de génie. Il songea à toutes celles qu’il avait vues aller et venir dans les églises sans éveiller ses soupçons. Elles étaient toutes passées entre les mailles de son filet.


  Il aurait été admiratif s’il n’avait pas été tenaillé par une autre pensée, plus glaçante encore.


  Par tous les saints ! Comment son père pouvait-il se servir d’elle de la sorte ? S’il n’en avait pas déjà eu l’intention, Arthur l’aurait volontiers trucidé pour avoir exposé Anna à de tels dangers. Ne se rendait-il pas compte qu’elle aurait été tuée s’il n’avait pas été là pour arrêter MacGregor et ses hommes à Ayr ?


  Elle approchait de la porte du cloître. Il serra les poings, luttant pour ne pas se précipiter vers elle, la balancer sur son épaule et l’emmener au loin. Il ressentait un besoin primai de la conduire à l’abri, dans un lieu où il pourrait l’enfermer à double tour et la protéger.


  Ce n’est pas ton travail, pas ta responsabilité.


  Elle n’est pas à toi.


  Une sueur froide perla sur son front. Quand il pensait au risque qu’elle encourait, il se sentait…


  Il tiqua. Fichtre, il était terrifié.


  Il n’avait rien ressenti de tel depuis que Dugald avait tenté de soigner sa phobie des rats en l’enfermant dans un entrepôt qui en était infesté… dans le noir absolu et sans arme.


  Elle toqua à la porte. Un instant plus tard, un prêtre lui ouvrit. Arthur eut beau tendre l’oreille, il n’entendit pas leur conversation. Néanmoins, en voyant le moine secouer la tête d’un air navré, il devina qu’aucun message n’était arrivé pour elle. Il vit les épaules d’Anna s’affaisser. Ils échangèrent encore quelques mots puis elle reprit la direction du loch.


  En la regardant grimper à bord de la barque, Arthur se rendit compte que sa mission était soudain devenue beaucoup plus complexe.


  Nom de nom, pourquoi fallait-il que ce soit elle ?


  Désormais, il ne pouvait plus éviter Anna MacDougall. Même si son instinct lui commandait de garder ses distances, sa mission exigeait qu’il lui colle au train. Il devait tout faire pour découvrir les projets de MacDougall.


  Une bataille approchait et, pour une fois, Arthur n’était pas sûr de s’en sortir indemne.
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  Anna entra dans le cabinet de son père et rabattit sa capuche en arrière. Après avoir déposé son panier sur la table, elle rejoignit ses parents devant le feu de tourbe. Même en été, l’intérieur du château était frais et plein de courants d’air.


  Sa mère délaissa le nouvel étendard en soie qu’elle était en train de broder.


  — Il est tard. Où étais-tu, ma chérie ?


  Anna se pencha vers elle et l’embrassa.


  — J’ai apporté des tartes aux moines du prieuré.


  Elle croisa le regard de son père et secoua discrètement la tête, répondant à sa question tacite.


  Avant que sa mère ne puisse émettre la moindre objection, il se mit à tousser. Même si Anna savait qu’il le faisait exprès, le son rauque et humide l’inquiéta.


  — Tu ne m’as pas parlé d’une nouvelle infusion d’herbes recommandée par le père Gilbert pour aider à dégager mes bronches ? demanda-t-il.


  Sa mère sursauta et bondit aussitôt sur ses pieds, reposant sa broderie.


  — Mon Dieu, j’avais oublié ! Je vais demander au cuisinier de te la préparer tout de suite.


  Dès qu’elle eut refermé la porte derrière elle, MacDougall demanda à Anna :


  — Le roi Edouard n’a toujours pas répondu ?


  — Toujours rien, répondit-elle d’un air contrit. Nous aurions déjà dû avoir sa réponse.


  Son père se leva et se mit à faire les cent pas devant la cheminée.


  — Ces maudits brigands de Bruce ont sûrement intercepté sa lettre. Il semblerait que la moitié de notre correspondance n’atteigne pas sa destination, même avec l’aide des femmes.


  Il s’arrêta d’arpenter la pièce un instant, l’air songeur, puis reprit :


  — Dans la mesure où nous n’avons entendu aucune rumeur au sujet d’une armée en marche, nous pouvons présumer qu’il n’y en a pas. Le jeune Edouard est trop occupé à sauver sa peau pour se préoccuper de la nôtre.


  Après tout ce que son père avait fait pour Édouard Ier, Anna était outrée que son successeur les abandonne aussi facilement.


  Qui se couche avec des chiens…


  Elle repoussa ce vieil adage ; il lui paraissait déloyal. Face à la puissance d’Édouard Ier, son père n’avait pas eu le choix. Après la défaite de Wallace à Falkirk, il avait dû s’allier avec le souverain anglais ou perdre ses terres. Lorsque Bruce et les MacDonald s’étaient rebellés, cette alliance était devenue d’autant plus nécessaire.


  — Ne devrions-nous pas envoyer un autre message ? proposa-t-elle.


  Son père fit claquer ses lèvres d’un air agacé, la question lui paraissant manifestement idiote.


  — C’est trop tard, rétorqua-t-il sèchement. Les Anglais se déplacent lentement. Ils trimbalent toute leur vaisselle et leur mobilier. Ils mettront des semaines à arriver jusqu’ici. Même si Édouard changeait d’avis, il lui faudrait encore assembler des hommes. Le roi voyou et sa bande d’assassins seront à nos portes avant que les Anglais n’aient terminé de charger leurs chariots.


  Anna s’efforça de ne pas prendre la colère de son père personnellement. Il avait de bonnes raisons d’être de mauvaise humeur. L’ennemi fondait sur eux et personne ne venait à leur secours. À l’instar d’Édouard II, le comte de Ross n’avait pas répondu à leur requête de joindre leurs forces.


  Il devenait de plus en plus clair qu’ils allaient être livrés à eux-mêmes face à Bruce, leurs huit cents hommes affrontant les trois mille de l’usurpateur.


  L’angoisse lui serra la gorge. Les MacDougall étaient de grands guerriers et son père l’un des meilleurs commandants d’Écosse, mais, face un tel déséquilibre, comment pouvaient-ils l’emporter ? Son père avait failli vaincre Bruce une fois par le passé, mais ce dernier était alors en fuite et largement sous-équipé en hommes comme en armes.


  Peu importait. Son père gagnerait. Chaque MacDougall valait bien cinq rebelles.


  Néanmoins, elle avait beau se répéter que tout irait bien, elle ne pouvait nier la possibilité infime, dérisoire mais néanmoins existante… qu’ils pouvaient perdre.


  Perdre !


  Elle en frissonna. Le mot lui-même lui paraissait un blasphème. Cela ne pouvait arriver, les conséquences en seraient trop abominables. Tout ce qui lui était cher, tous ses rêves d’un avenir heureux, semblait osciller en équilibre sur la pointe d’une épée. Au moindre faux mouvement, tout basculerait.


  Soudain, les épaisses murailles du château lui parurent aussi fragiles que des panneaux de verre prêts à voler en éclats.


  Leur situation était grave, voire désespérée. Cependant, elle pouvait améliorer leurs chances.


  L’appréhension lui noua le ventre quand elle prit conscience des implications de son geste. Cette option flottait dans le fond de son esprit depuis des mois mais elle avait refusé de réfléchir. Elle serra les pans de sa cape comme si elle cherchait à se raccrocher à quelque chose et demanda doucement :


  — Et le comte de Ross ? Il a encore le temps d’arriver jusqu’à nous.


  — Peut-être mais, comme je te l’ai déjà dit, il ne viendra pas.


  Était-ce un reproche qu’elle lisait dans son regard ? S’en voulait-il de lui avoir laissé le choix ?


  Elle prit une profonde inspiration et s’efforça de maîtriser les battements frénétiques de son cœur. Son instinct se rebellait contre ce qu’elle s’apprêtait à suggérer. Mais elle ne voyait pas d’autre solution. Un époux n’était pas cher payé pour la survie de son clan. S’il le fallait, elle épouserait le diable en personne.


  — Et si je lui donnais une raison de changer d’avis ?


  Son père se tourna vers elle. À la lueur dans son regard, il était clair qu’il avait compris ce qu’elle proposait. Peut-être même avait-il attendu son offre depuis le début.


  — Si je me rendais personnellement chez lui ? poursuivit-elle.


  Elle s’interrompit, crispant les doigts sur l’étoffe de sa cape. Les battements de son cœur étaient assourdissants. Tout ira bien. Je ferai en sorte que cela fonctionne. Il n’est pas si effrayant que cela. Après tout, elle n’était pas intimidée par sir Arthur, alors qu’il était grand, musclé et ténébreux. Peut-être avait-elle surmonté le malaise que lui inspiraient les guerriers.


  Sir Arthur. Son visage flotta un instant devant ses yeux et elle chassa aussitôt cette image. Il n’était rien pour elle. Si elle avait ressenti quelque attirance, cela n’avait plus d’importance. Il lui avait clairement exprimé ses sentiments, ou plutôt, son absence de sentiments.


  Toutefois, il lui faudrait toute une vie pour oublier ce baiser.


  Son père attendait qu’elle continue mais les mots avaient du mal à sortir de sa bouche.


  — Si…


  Elle s’interrompit à nouveau et s’éclaircit la gorge avant de reprendre :


  — Si sir Hugh est toujours intéressé, j’accepterai sa demande en mariage. En retour, son père envisagera peut-être de s’allier avec nous.


  Son père resta silencieux un long moment, étudiant son visage avec une intensité qui la mit mal à l’aise.


  — Tu penses qu’il voudra encore de toi ? demanda-t-il enfin. Il n’a pas très bien pris ton rejet, la dernière fois.


  Elle rougit, honteuse de ne pas avoir envisagé cette hypothèse. Il avait raison. Le jeune chevalier avait été furieux, son orgueil aristocratique blessé par son refus.


  — Je ne sais pas, répondit-elle. Mais cela vaut la peine d’essayer.


  Son propre orgueil n’avait pas été ménagé non plus ces derniers temps. Ce ne serait qu’une humiliation de plus.


  Son père lança un regard vers la porte.


  — Ta mère va en faire tout un plat. Avec Bruce et ses bandits dans les parages, les routes sont dangereuses.


  Anna y avait déjà pensé.


  — Elle ne s’inquiétera pas si Alan m’accompagne. Nous emmènerons une grande escorte.


  Il acquiesça et se massa le menton.


  — Oui, ton frère te protégera.


  En le voyant sourire, Anna refoula une pointe de déception. Au fond d’elle-même, elle avait espéré qu’il refuserait. Il se pencha vers elle et déposa un baiser sur son crâne.


  — Tu es une bonne fille, mon petit cœur.


  D’ordinaire, un tel éloge l’aurait emplie de joie. Cette fois, elle avait envie de pleurer. Son bonheur était un petit prix à payer, mais il avait un prix tout de même.


  Il lui prit le menton et la força à lever les yeux vers lui.


  — Tu sais que je ne te demanderais jamais un tel sacrifice s’il y avait une autre solution.


  Une larme coula le long de sa joue. Elle parvint néanmoins à esquisser un sourire.


  — Je sais, répondit-elle d’une voix tremblotante.


  Pour le moment, c’était leur seul espoir. Elle ferait son possible pour que cette alliance soit conclue, même si la méthode lui paraissait douteuse.


  De toute manière, il n’y avait personne d’autre pour le faire.


  Lorsqu’elle sortit du cabinet de son père, ses larmes longtemps contenues débordèrent et elle pleura à chaudes larmes la fin d’un espoir. Un espoir qu’elle avait nourri sans s’en rendre compte.


  Personne ne sembla surpris de voir Arthur rentrer seul au château. Lorn avait hâte d’apprendre ce que son fils Ewen avait découvert sur leurs ennemis à l’ouest.


  La lutte pour la suprématie entre les trois branches principales des descendants de Somerled – les MacDonald, les MacDougall et les MacRuairi – dominait la politique des Highlands occidentales depuis des années. Les MacRuairi avaient considérablement perdu en pouvoir depuis la mort de leur précédent chef, qui avait laissé sa fille, Christina des Iles, comme seule héritière. Lachlan et ses frères étaient tous des fils illégitimes.


  Le rapport d’Arthur, lui annonçant que les MacDonald mobilisaient leurs forces le long de la côte ouest, ne surprit pas Lorn. Cela provoqua néanmoins sa colère et, bien qu’il tente de la cacher, son inquiétude. Toutefois, il ne paraissait pas aussi préoccupé qu’il aurait dû l’être et Arthur se demanda ce qu’il tramait.


  Maintenant, grâce à sa découverte au prieuré, il savait comment l’apprendre.


  Il était déjà tard. Ses retrouvailles avec lady Anna devraient attendre le lendemain matin. Il était nerveux et se convainquit que c’était parce qu’il lui restait à trouver un bon prétexte pour expliquer son changement radical d’attitude. Au lieu de l’éviter, il devait maintenant trouver des raisons de la fréquenter. D’un autre côté, il ne voulait pas lui donner de faux espoirs. Même s’il avait commis l’erreur de l’embrasser (et quelle terrible erreur !), une relation sentimentale entre eux était impossible.


  Cela ne serait pas facile. Elle avait probablement pensé à ce baiser durant toute la semaine. Lui-même avait été incapable de penser à autre chose.


  Bien qu’il l’ait aperçue dans la cour d’Ardchattan la veille, tous ses sens s’embrasèrent lorsqu’elle apparut dans la grande salle le lendemain matin, comme s’il la voyait pour la première fois. Il n’avait jamais été aussi conscient de la présence physique d’une autre personne.


  Il la dévora des yeux, absorbant les moindres détails, les moindres nuances : les mèches dorées qui s’échappaient de sous son voile bleu, la forme de son front et de ses tempes, la robe en soie qui moulait ses formes féminines.


  Ne commence pas…


  Son regard descendit vers sa poitrine. Il en eut la gorge sèche. Il pouvait presque voir les pointes de ses seins tendre le tissu.


  Les souvenirs l’assaillirent, provoquant une onde de chaleur dans son entrejambe. Son sexe se raidit tandis qu’il sentait à nouveau son sein sous sa main, revivant le plaisir inouï de caresser cette masse voluptueuse et parfaitement ronde, de titiller du pouce son téton durci.


  Il avait chaud. Il était excité et fébrile.


  Comment la regarder sans se souvenir de la sensation de son corps pressé contre le sien ? Du goût de sa bouche ? De la manière dont elle avait répondu à son baiser et de sa langue s’enroulant autour de la sienne, le plongeant dans un tourbillon de désir plus puissant que tout ce qu’il avait connu jusqu’alors ? Il ne pourrait plus jamais voir cette peau pâle et douce sans se souvenir de l’avoir caressée.


  Il ne pensait plus qu’à la jeter sur un lit, à écarter ses cuisses et à plonger en elle jusqu’à se noyer dans l’oubli.


  Bon sang, il devait arrêter d’y penser ! Cesser de se torturer avec des envies impossibles. Il avait toujours su maîtriser ses pulsions, mais avec Anna, c’était différent.


  Elle n’était pas comme les autres, et le reconnaître le mettait mal à l’aise.


  Il était conscient que Dugald l’observait mais ne pouvait détourner les yeux. A chaque pas qu’elle faisait vers lui, son cœur battait un peu plus fort. Il se prépara à l’instant où elle découvrirait sa présence.


  Toutefois, lorsqu’elle approcha, il ressentit une pointe d’inquiétude. Quelque chose n’allait pas.


  Elle ne souriait pas. Ses yeux ne pétillaient pas de malice. Il s’était tellement habitué à sa bonne humeur permanente, à son rire enchanteur, à son charme lumineux, que son visage impassible semblait soudain tout assombrir autour de lui.


  L’avait-il blessée plus qu’il ne l’avait pensé ? Il fut pris de remords.


  L’espace d’un instant, il crut qu’elle allait passer devant lui sans le voir. Puis elle sentit le poids de son regard et se tourna vers lui.


  Le temps sembla s’arrêter.


  Il attendit sa réaction, pensant voir ses joues rosir ou son souffle s’entrecouper.


  Au lieu de cela, elle se raidit.


  Lady Anna portait ses pensées et ses émotions sur son visage, ce qu’il avait toujours trouvé si charmant et irrésistible, tout comme son innocence et son enthousiasme juvéniles. Or, son visage toujours si ouvert était désormais fermé. Il sentit son regard froid passer sur lui, ne s’arrêtant qu’un bref instant.


  Comme s’il avait cessé d’exister.


  Comme si elle n’avait jamais fondu dans ses bras.


  Comme si le baiser auquel il ne cessait de penser n’avait jamais eu lieu.


  Comme s’il n’avait pas failli la posséder.


  Son indifférence l’atteignit comme un jet d’acide en plein visage. Elle le brûlait, le meurtrissait, le poussait à une folle imprudence. Il fut pris d’un besoin primitif de faire quelque chose, comme de la plaquer contre le mur et de l’embrasser jusqu’à ce qu’elle s’abandonne à nouveau à lui.


  D’un seul regard froid, lady Anna avait fait resurgir les pulsions barbares qui bouillonnaient dans son sang.


  Il avait atteint son but. Ironiquement, il avait gagné son indifférence au moment où il ne voulait plus l’éloigner de lui.


  À moins qu’elle ne se soit jamais vraiment intéressée à lui. Elle n’avait fait que le surveiller.


  Il pinça les lèvres, plus troublé par cette pensée qu’il ne voulait l’admettre. Malheureusement, son frère se montra plus perspicace qu’à l’accoutumée.


  Dugald frissonna d’un air théâtral.


  — Brrr… C’est une idée ou il fait soudain glacial ici ? On dirait que la demoiselle a surmonté son béguin pour toi. Après tout ce que tu as fait pour la décourager, cela devrait te faire plaisir.


  Il le regarda de biais en hochant la tête, puis ajouta :


  — Se pourrait-il que tu en pinces enfin pour une femme ? Je n’aurais jamais cru voir venir ce jour.


  Arthur s’adossa au mur de pierre, affichant un air nonchalant. Pour rien au monde il n’aurait montré sa faiblesse à Dugald.


  — C’est une gentille fille, rien d’autre.


  — Mais qui t’attire parce que tu ne peux pas l’avoir.


  Arthur haussa les épaules puis vida son gobelet de cuirm d’un trait avant de répondre :


  — Ce n’est pas une jeune oie blanche de la noblesse qui pourra me donner ce que j’attends d’une femme.


  Dugald s’esclaffa et lui donna une tape sur l’épaule.


  — Je comprends ton problème, petit frère. J’ai le même. Je connais une fille qui a une bouche de miel et qui pourra te soulager. Je te l’enverrai.


  Arthur lança un regard vers l’estrade, où lady Anna venait de prendre place. Il était sacrément tenté. Toutefois, il n’était pas intéressé par l’une des catins de son frère.


  Il esquissa un sourire narquois.


  — Tu proposes de partager, mon frère ? Ça ne te ressemble pas. Je te remercie, mais ce ne sera pas nécessaire. Je sais où m’adresser pour défouler mes ardeurs.


  Il connaissait plusieurs femmes pour cela. Le problème était qu’il n’en voulait pas.


  — À ton aise, répondit Dugald avec un haussement d’épaules. Mais tu ne sais pas ce que tu perds. Celle dont je te parle pourrait traire une vache jusqu’à la dernière goutte avec sa bouche. Et elle sait faire ce petit truc avec sa langue…


  Arthur cessa de l’écouter. Les prouesses de la traînée de Dugald ne l’intéressaient pas.


  Il regarda à nouveau vers l’estrade.


  Il n’y avait qu’elle qui l’intéressait.


  Il aurait pu être invisible. Elle ne lança pas un seul regard vers lui. Il serra le gobelet en étain dans sa main. Au fil du repas, il l’emplit à plusieurs reprises, son irritation grimpant au fil des minutes.


  Son plan de la coller s’avérait plus compliqué qu’il ne l’avait escompté. Cependant, si elle s’imaginait qu’elle se débarrasserait de lui aussi facilement, elle se trompait.


  Il est revenu.


  Anna inspira profondément et s’efforça de ne pas regarder dans sa direction. Elle ne voulait pas penser à lui.


  Sir Arthur n’était pas pour elle et ne l’avait jamais été. Elle avait pris sa décision. Son père et son clan comptaient sur elle. Il était trop tard pour avoir des regrets ou imaginer ce qui aurait pu être, même si le voir avait ravivé un tumulte d’émotions déplacées.


  Comment avait-elle pu ne pas le remarquer d’emblée, alors que, désormais, elle ne semblait voir que lui ? Le fier chevalier était le plus bel homme de la salle, et sans doute le plus fort. Ses joues rosirent. Il lui avait suffi d’un bref regard pour que les souvenirs de son torse nu l’assaillent. Elle revoyait chaque muscle, chaque relief, chaque parcelle de sa peau.


  Elle essayait de l’ignorer tout en sentant qu’il l’observait. Elle tenta de manger, mais sa bouche était trop sèche. La nourriture lui paraissait fade et pâteuse.


  A la première occasion, elle s’éclipsa.


  Elle sortit de la grande salle avec autant de dignité que possible, puis gravit les marches de la tour quatre à quatre pour se précipiter dans sa chambre. Elle fouilla fébrilement dans sa garde-robe, cherchant sa cape de cheval.


  Il fallait qu’elle sorte du château.


  Une journée. Elle devait l’éviter durant une journée, ensuite, elle partirait. Ils avaient prévu de prendre la route du château d’Auldearn, la forteresse royale tenue par le comte de Ross, le lendemain matin.


  Pourquoi était-il revenu avant son départ ? Tout aurait été plus facile s’il avait continué sa mission.


  Elle écarta frénétiquement les rangées de laine et de soie suspendues dans l’armoire, sans se soucier du désordre qu’elle provoquait dans sa hâte de fuir.


  Où était cette cape ?


  Alors qu’elle allait capituler et sortir en robe, elle comprit soudain que sa servante l’avait probablement déjà rangée dans sa malle de voyage. Elle ouvrit le bagage et poussa un soupir de soulagement en apercevant le vêtement à carreaux gris, bleus et verts plié sur le dessus de la pile.


  Elle enveloppa ses épaules et prit Écuyer dans ses bras, craignant qu’il ne file droit vers le chevalier. Elle redescendit l’escalier et entrouvrit la porte, jetant un regard vers la cour pour s’assurer qu’il n’y avait personne.


  Elle ne voulait pas courir le risque de tomber sur lui. C’était absurde, dans la mesure où il n’avait cessé de la fuir. Toutefois, après la manière dont il l’avait regardée durant le repas, elle se tenait sur ses gardes.


  Elle traversa la cour d’un pas leste jusqu’aux écuries. Une fois à l’intérieur, elle libéra Écuyer et envoya un palefrenier chercher Robbie pendant qu’elle préparait son cheval.


  Peu importait où elle allait, tant que c’était loin du château. La massive forteresse lui paraissait soudain trop petite.


  Elle attrapait à nouveau Écuyer lorsque la porte s’ouvrit. Le chiot bondit de ses bras dans un concert de glapissements excités et fila comme une flèche.


  Un affreux juron lui échappa. Elle n’avait pas besoin de regarder vers la porte pour deviner qui venait d’entrer.


  Si la réaction de son chien ne lui avait pas mis la puce à l’oreille, celle de son propre corps était suffisamment éloquente. L’air devint électrique. Sa peau picotait. Ses sens étaient en alerte. Il sembla soudain faire beaucoup plus chaud dans la pièce et un léger parfum épicé s’insinua parmi les odeurs terreuses et âcres de l’écurie.


  Elle ferma les yeux, récita une courte prière en implorant les cieux de lui donner de la force, puis se tourna lentement.


  Le choc ne s’amenuisait jamais. Chaque fois que leurs regards se rencontraient, cela lui faisait l’effet d’un claquement de fouet. Sa poitrine lui semblait brusquement trop étroite et l’émotion l’envahissait. Elle se hâta de rejeter cette sensation et de la fouler aux pieds.


  Il ne représentait plus rien pour elle. Pas après ce qui s’était passé dans le baraquement, pas après qu’il était parti sans un mot.


  Il lui avait démontré qu’il n’était pas fait pour elle. Cette fois, il l’avait convaincue.


  Elle afficha un masque impassible, faisant appel à tout le sang royal qui coulait dans ses veines. Elle descendait de rois, notamment du puissant Somerled. Elle le salua d’un bref signe de tête.


  — Sir Arthur, vous voici de retour.


  Ses efforts pour adopter un ton impérieux furent légèrement gâchés par le tremblement de sa voix. Il était plus facile d’affecter un air imperturbable dans une salle bondée que dans une petite écurie. En tête à tête. Surtout qu’il la dévisageait d’un air intense et furieux.


  Il avait le teint rouge, hormis quelques lignes blêmes autour de sa bouche.


  Son pouls s’accéléra. Que faisait Iain ? Le palefrenier aurait dû déjà être revenu.


  Il dut lire ses pensées car il déclara :


  — Le garçon ne viendra pas. Je lui ai dit que je vous accompagnerais là où vous souhaitez vous rendre.


  Mon Dieu, non ! Elle ne voulait aller nulle part avec lui.


  Elle leva le menton, refusant de se laisser intimider par son air menaçant. Il n’avait aucune raison d’être en colère contre elle. Elle espérait qu’il ne voyait pas ses mains trembler.


  — Ce ne sera pas nécessaire.


  Il avança d’un pas et elle se retint de reculer. Il sentit néanmoins son malaise car il esquissa un sourire qui la fit se sentir comme une souris face un chat.


  — Je crains que si. Si vous sortez du château, je vous escorterai.


  Il l’examina des pieds à la tête d’une manière qui embrasa sa peau.


  — Vous n’oubliez pas quelque chose ? demanda-t-il.


  — Qu… quoi donc ? balbutia-t-elle.


  — Votre panier.


  Un frisson glacé lui parcourut l’échiné. Il ne pouvait pas avoir deviné…


  — Je ne vous ai jamais vue sortir sans, ajouta-t-il.


  Elle retint un soupir de soulagement. Il était beaucoup trop observateur. Sir Arthur Campbell était dangereux à plus d’un titre. Son père serait furieux si quelqu’un découvrait ce qu’elle et les autres femmes trafiquaient.


  S’en voulant de s’être laissé ébranler, elle se ressaisit rapidement :


  — Je n’ai pas l’intention de me rendre dans un village. Je comptais uniquement faire une promenade.


  Il soutint son regard quelques secondes de trop. Elle se demanda une fois de plus s’il n’avait pas découvert quelque chose. Cette fois, son expression ne la trahit pas.


  Des jappements attirèrent l’attention du chevalier vers le chiot qui bondissait à ses pieds.


  — Assis ! ordonna-t-il d’une voix ferme.


  Écuyer obéit aussitôt et le regarda d’un air adorateur.


  — Il serait temps que votre chien apprenne les bonnes manières, observa-t-il.


  — Il vous aime, répondit-elle avec un petit sourire.


  Allez savoir pourquoi ! Soutirer un brin d’affection à sir Arthur était aussi impossible que de faire pleurer une pierre, une entreprise condamnée à la frustration et à l’échec.


  Il plissa les yeux comme si elle avait pensé à voix haute.


  — Généralement, les animaux ont un bon instinct.


  — Généralement, convint-elle.


  Elle ne laissa planer aucun doute sur le fait que ce n’était pas le cas de ce chien-ci.


  — Et vous, lady Anna ? Que vous dit votre instinct ?


  De fuir. De se cacher. De partir le plus loin possible de lui afin de ne plus avoir mal. Le seul fait de le regarder, de voir sa mâchoire carrée, ses lèvres sensuelles, ses yeux sombres et dorés était une souffrance.


  Elle détourna le regard, l’émotion lui nouant la gorge.


  — Je n’écoute pas mon instinct.


  Du moins, plus maintenant. Son instinct n’était pas fiable. Il lui avait fait croire qu’il existait quelque chose de spécial entre eux, que sir Arthur avait besoin d’elle, qu’il était seul. Qu’il n’était pas ce qu’il paraissait : un chevalier ambitieux, un guerrier endurci qui ne vivait que pour et par son épée.


  Encore maintenant, il la portait à croire que la tension brûlante entre eux avait un sens. Que s’il la prenait dans ses bras et l’embrassait à nouveau, tout rentrerait dans l’ordre. Or, il était trop tard pour cela.


  — L’instinct vous pousse à faire des choses que vous regrettez ensuite, reprit-elle.


  Il la regardait fixement. Un muscle de sa mâchoire tressauta, puis il avança encore. Il était suffisamment près désormais pour qu’elle sente l’odeur du soleil et des épices sur sa peau.


  Ses genoux mollirent.


  Elle avait oublié à quel point il était grand. Elle eut l’impression que les murs se resserraient autour d’elle. Elle avait du mal à respirer et à réfléchir. Il la dominait, s’imposait à elle par sa présence physique, utilisant sa puissante virilité avec toute la subtilité d’un bélier à bras.


  — Vous le regrettez, Anna ?


  La douceur de sa voix était trompeuse, mais elle n’était pas dupe. Sa colère était palpable, comme si le fait qu’elle ait changé d’attitude l’avait affecté.


  Que cherchait-il ? Pourquoi essayait-il de la désorienter ainsi ? Ne lui avait-il pas demandé de garder ses distances ?


  — Quelle importance ? rétorqua-t-elle. Vous vous êtes fait parfaitement comprendre l’autre jour, avant de filer sans un mot de plus avec mon frère.


  Elle tenta de passer devant lui, mais il lui barrait la route.


  — Vous avez donc fini de m’espionner ?


  Elle scruta son visage. Était-ce vraiment ce qu’il pensait ? Et après tout, quelle importance ? Elle se tourna vers la porte.


  — Oui, c’est terminé. À présent, si vous le permettez, j’aimerais sortir.


  Elle poussa son torse du plat de la main. Il ne bougea pas d’un pouce. Il était aussi dur et inébranlable qu’une paroi rocheuse.


  — Je vous ai dit que je vous accompagnais.


  — Vos services ne sont plus nécessaires. J’ai changé d’avis. Je ne sors pas à cheval ce matin.


  À la lueur dans son regard, il était clair qu’il n’appréciait pas d’être ainsi congédié. Tant pis pour lui. Personne ne lui avait demandé de jouer les chevaliers servants.


  Elle vit les muscles de ses épaules se contracter et se demanda si elle n’était pas allée trop loin. Puis, il esquissa une moue sarcastique, s’inclina devant elle et s’écarta.


  — Comme vous voudrez, ma dame. Si vous changez d’avis, vous savez où me trouver.


  Elle passa devant lui, le dos droit.


  — Je ne changerai pas d’avis. J’ai trop à faire avant mon départ.


  Elle s’arrêta net en sentant sa main sur son épaule.


  — Vous allez quelque part, lady Anna ?


  Elle tenta de se libérer et le cloua du regard quand il ne la lâcha pas.


  — Cela ne vous regarde pas.


  Il l’attira à lui. Elle sentait l’énergie qui vibrait entre eux, l’entraînant dans un courant puissant. Sa bouche était si proche.


  — Où allez-vous ? demanda-t-il doucement.


  Elle sentit la panique l’envahir. Il ne pouvait pas l’embrasser. Elle ne devait surtout pas le laisser faire.


  — Je pars me marier, lâcha-t-elle.
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  Arthur laissa retomber son bras comme si elle l’avait ébouillanté.


  Se marier ? Il avait reçu ce mot comme un coup de massue. Il ne pouvait plus bouger. Chacun de ses os, de ses muscles, de ses nerfs semblait pétrifié.


  — Qui ? demanda-t-il d’une voix monocorde.


  Anna fuyait son regard. Elle tripotait nerveusement les plis de sa jupe.


  — Sir Hugh Ross.


  Un coup de poignard dans le sternum lui aurait fait moins mal. Le fils et l’héritier du comte de Ross. Arthur le connaissait, naturellement. Le jeune chevalier s’était déjà forgé une belle réputation. C’était un excellent guerrier, un habile tacticien sur et hors du champ de bataille. La nouvelle était d’autant plus douloureuse qu’il était digne d’elle.


  Il ne comprenait pas cette rage qui se déversait en lui, ni ce sentiment d’avoir été trahi. Elle ne lui appartenait pas, bon sang ! Elle ne serait jamais à lui.


  Pourtant, quinze jours plus tôt, il l’avait tenue dans ses bras et avait été à un fil de la déflorer.


  — Je vois que vous avez eu une semaine chargée, ma dame. Vous n’avez pas perdu de temps.


  Elle rougit.


  — Tous les détails n’ont pas encore été réglés.


  Il perçut un doute dans sa voix et plissa les yeux.


  — Qu’entendez-vous par « les détails » ? Êtes-vous fiancée ou pas ?


  Elle leva fièrement le menton et, en dépit de son embarras, le défia du regard.


  — Sir Hugh a demandé ma main l’année dernière, peu après la mort de mon fiancé.


  — Je croyais que vous l’aviez éconduit ?


  — C’est vrai, mais j’ai changé d’avis.


  Il comprit soudain. Ne voyant venir aucune aide du roi Édouard II, les MacDougall essayaient d’obtenir celle de Ross, lui offrant lady Anna pour rendre l’alliance plus alléchante.


  Que l’idée vienne d’elle ou de son père n’y changeait rien. Il ne pouvait les laisser joindre leurs forces. Une coalition entre Ross et les MacDougall diminuerait les chances de victoire de Bruce. Son devoir était de l’empêcher.


  — Et comment pensez-vous que sir Hugh prendra ce soudain revirement ? demanda-t-il.


  — Je n’en sais rien, avoua-t-elle. Mais je ferai mon possible pour le convaincre.


  Il n’avait pas besoin d’en savoir plus pour deviner ce qu’elle entendait par là. Sa réaction fut instantanée, primitive. L’espace d’un instant, la fureur eut raison de son sang-froid. Son esprit se vida. Il se retint de justesse de la plaquer contre la paroi d’une stalle, d’écraser ses lèvres contre les siennes, de pousser son membre entre ses cuisses et de plonger sa langue profondément dans sa bouche.


  Toutefois, le besoin de la protéger était encore plus fort. Il n’osait pas la toucher de peur de ce qu’il pourrait lui faire.


  Anna recula prudemment d’un pas. Il la retint de son regard perçant.


  — Vous avez donc tout prévu ? demanda-t-il d’une voix sifflante.


  — Oui, ce sera pour le mieux.


  Elle semblait chercher à s’en convaincre elle-même, ce qui ne le réconforta pas pour autant.


  — Votre plan présente un petit problème.


  — Lequel ? demanda-t-elle en lui lançant un regard hésitant.


  — Ross se trouve dans le Nord. Les routes sont trop dangereuses. Bruce et ses hommes pourraient débarquer à tout instant. Votre père ne vous autorisera pas à partir.


  Lorn avait beau être une ordure, il semblait sincèrement aimer sa fille.


  — J’ai déjà son accord. Mon frère Alan et une vingtaine de gardes m’escorteront. Le roi voyou est un brigand et un assassin, mais il ne s’en prend pas aux femmes.


  Lorn devait être aux abois pour avoir accepté une telle mesure. Ce chien était prêt à tout pour remporter la victoire, même à mettre sa propre fille en péril.


  — Encore faut-il que les rebelles sachent que vous êtes une femme, objecta-t-il. Dans la nuit, cela ne leur sautera pas aux yeux. Ils pourraient vous prendre pour des messagers.


  Avait-elle déjà oublié ce qui s’était passé à Ayr ?


  Il eut à nouveau envie de la plaquer contre le mur, mais, cette fois, pour la secouer comme un prunier jusqu’à lui faire entendre raison. Elle risquait d’être blessée, voire tuée.


  — Mon frère sera avec moi. Je suis sûre qu’il ne m’arrivera rien.


  Il frémit. Une centaine d’hommes ne suffirait pas à la protéger. Sa tentative pour se contenir échoua.


  — Ne soyez pas idiote ! Vous ne pouvez pas y aller, c’est trop dangereux. Envoyez plutôt un messager.


  Au regard froid qu’elle lui lança, il sut qu’il avait commis une erreur. Pour une fille au visage aussi doux, elle pouvait faire preuve d’une obstination horripilante.


  — Tout a déjà été décidé, répliqua-t-elle. Quant à vous, personne ne vous a demandé votre avis.


  Les femmes devaient être dociles et soumises, bon Dieu ! Elle le toisait, d’égale à égal, ne cédant pas d’un pouce. Il aurait été admiratif s’il n’avait pas été aussi furieux.


  Cette fois, lorsqu’elle tourna les talons et sortit d’un pas régalien, il ne tenta pas de la retenir.


  Personne ne vous a demandé votre avis. Il n’avait pas dit son dernier mot !


  Si Anna refusait d’entendre raison, son père se montrerait peut-être plus raisonnable.


  Les hommes de Bruce étaient partout. Ils pillaient, saccageaient, attaquaient les chaînes d’approvisionnement, semant la terreur dans le cœur de l’ennemi. La guerre ne se déroulait pas seulement sur le champ de bataille mais également dans les esprits.


  Un groupe de gardes MacDougall seraient pour eux une proie irrésistible. Anna se retrouverait avec une flèche plantée dans le cœur avant qu’ils n’aient eu le temps de comprendre leur erreur.


  S’il était aussi nerveux, c’était parce que sa mission était en danger, se convainquit-il. Il était là pour empêcher ce genre d’alliance et isoler MacDougall.


  Toutefois, ce n’était pas aux messages ni à l’alliance qu’il pensait. Il ne voyait qu’Anna gisant dans une mare de sang.


  Il devait convaincre Lorn d’abandonner ce projet insensé.


  Et s’il échouait…


  Il n’était pas question qu’il la laisse partir seule. Si Anna mettait un pied hors du château, il serait à ses côtés. Il la protégerait.


  Une chose était sûre : elle n’épouserait pas Hugh Ross.


  — Quelque chose ne va pas, Anna ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette.


  Anna se tourna vers Alan qui avait accéléré le pas pour venir à sa hauteur.


  Ils avaient effectué la première partie du voyage à bord d’un birlinn et continuaient à présent leur trajet à cheval. La voie maritime entre Dunstaffnage et le village d’Inverlochy en remontant le loch Linnhe ne leur avait pris qu’une demi-journée, alors qu’il leur aurait fallu des jours par la route.


  Elle aurait aimé que le reste du voyage soit aussi simple. Bien que trois lochs et de nombreuses rivières sillonnent le Great Glen, le réseau de vallées s’étendant d’Inverlochy jusqu’à Inverness et le Moray Firth, les voies navigables étaient séparées par trop de langues de terre pour se rendre d’un point à un autre par bateau. Ils devaient donc parcourir plus d’une centaine de kilomètres à cheval jusqu’à Nairn. Avec un peu de chance, ils parviendraient au château d’Auldearn en quatre jours. Elle était consciente de les ralentir, même si leur rythme était bien plus soutenu que le pas tranquille auquel elle était habituée.


  Ironiquement, ils suivaient le même itinéraire que le roi voyou un an plus tôt, lorsqu’il avait ravagé les Highlands en prenant quatre châteaux importants en cours de route : ceux des Comyn à Inverlochy et à Urquhart, ainsi que les forts royaux occupés par les Anglais à Inverness et à Nairn.


  Ces places fortes étant toujours aux mains des rebelles, ils étaient contraints de se loger ailleurs. Elle soupçonnait qu’elle allait devoir passer beaucoup de temps dans la forêt pour éviter les hommes de Bruce.


  Cela serait toujours préférable à ce soleil torride. Ils chevauchaient depuis quelques heures et, en dépit du léger voile qui lui protégeait le visage, elle avait chaud, se sentait poisseuse et, oui, son frère avait raison, elle était en colère.


  Furieuse, même.


  Le temps n’était pour rien dans son humeur noire. Cet honneur revenait à un certain chevalier qui avait la manie de se mêler de ce qui ne le regardait pas.


  Elle avait refusé de lui adresser un regard de toute la journée, ce qui ne voulait pas dire qu’elle ne savait pas exactement où il se trouvait : en tête de colonne, repérant la route pour détecter d’éventuels dangers.


  Des dangers. Elle poussa un soupir excédé. Le principal danger, c’était lui.


  — Je vais bien, assura-t-elle à son frère. J’ai juste un peu chaud et je suis fatiguée.


  Alan lui lança un regard de biais.


  — Vraiment ? Je pensais que cela avait un rapport avec Campbell. Tu n’as pas paru enchantée en apprenant qu’il venait avec nous.


  Alan était bien trop malin. Une qualité qui ferait un jour de lui un bon chef, mais qui n’arrangeait pas une petite sœur qui préférait garder ses pensées pour elle.


  Elle eut beau s’efforcer de ne pas réagir, elle ne put s’empêcher de lâcher :


  — Il n’avait pas à s’en mêler !


  Elle était restée pantoise quand son père lui avait appris que sir Arthur avait tenté de le dissuader d’organiser ce voyage. N’y parvenant pas, il avait insisté pour les accompagner, faisant valoir que ses talents d’éclaireur contribueraient à leur sécurité. À sa consternation, son père avait accepté.


  Au lieu de l’éviter pendant une journée, elle serait contrainte de supporter sa présence pendant des jours, voire des semaines.


  Cherchait-il délibérément à la faire souffrir ? Ce qu’elle s’apprêtait à faire serait suffisamment pénible sans l’avoir dans les pattes.


  — C’est un chevalier, Anna. Un éclaireur. Son travail consiste à déceler les positions de l’ennemi. Entre nous, je ne suis pas fâché de l’avoir avec nous. S’il est aussi bon qu’on le dit, il nous sera bien utile.


  Anna se tourna vers lui d’un air outré.


  — Tu es d’accord avec père ?


  Il pinça les lèvres. Il ne se serait jamais permis de critiquer leur père, même si, en ce moment, cela le démangeait.


  — J’aurais préféré que tu restes à Dunstaffnage, mais je comprends pourquoi père a tenu à ce que tu sois du voyage. Ross sera plus sensible à une requête adressée en personne. Tu es une chipie, mon cœur, mais une chipie convaincante.


  Elle ne put retenir un sourire.


  — Et toi, tu m’agaces à me couver comme une mère poule, mais je t’aime aussi.


  Ils se mirent à rire.


  En les entendant, sir Arthur se retourna. Elle ne s’y attendait pas. Leurs regards se croisèrent un instant avant qu’elle ne se détourne brusquement. Mais pas avant d’avoir ressenti une douleur aiguë au niveau du cœur. Pourquoi fallait-il que cela fasse aussi mal ?


  Alan avait surpris leur échange. Il retrouva son sérieux.


  — Tu es sûre que c’est tout, Anna ? Tu as beau dire, j’ai l’impression qu’il se passe quelque chose entre sir Arthur et toi. Tu ne faisais pas que le surveiller pour le compte de père.


  Elle ne répondit pas, mais son malaise était flagrant.


  — Nous pouvons demander son aide à Ross sans évoquer de fiançailles, reprit-il doucement. Tu n’as pas à sacrifier ton bonheur.


  Elle sentit une bouffée d’émotion lui gonfler la poitrine. Elle avait de la chance d’avoir un tel frère. Peu d’hommes seraient aussi compréhensifs. Dans les mariages nobles, le bonheur entrait rarement en ligne de compte. Il s’agissait avant tout de pouvoir, d’alliances et de richesse. Toutefois, l’amour qu’Alan avait trouvé au sein de son mariage lui avait ouvert les yeux sur d’autres perspectives.


  Il n’empêchait qu’ils auraient de meilleures chances d’obtenir le soutien de Ross en lui offrant une union entre leurs deux familles. Alan le savait aussi bien qu’elle.


  En outre, aider les siens ne serait jamais un sacrifice.


  — Je suis sûre, répondit-elle fermement.


  Il parut convaincu. Il chevaucha à ses côtés encore un moment, évoquant d’autres voyages qu’ils avaient faits ensemble durant les rares périodes de paix, puis retourna auprès de ses hommes.


  Ils parcoururent une bonne distance au cours de ce premier jour, atteignant le loch Lochy avant la tombée de la nuit. Ils s’arrêtèrent dans une auberge au bord de l’eau. La vieille bâtisse en pierre et au toit de chaume semblait appartenir à un autre temps. Anna supposa que c’était le cas car elle était située près d’une ancienne voie romaine.


  Elle était raide et fourbue et sentait chaque heure de leur longue chevauchée dans ses jambes, son dos et ses fesses. Elle était ravie d’avoir un toit et un lit, si rudimentaires soient-ils. Elle se débarbouilla et parvint à avaler quelques bouchées de ragoût de poisson et de pain noir avant de s’effondrer sur le matelas. Sa servante Berta ronflait recroquevillée sur une paillasse à ses côtés.


  La seconde nuit, elle eut moins de chance. Elle dormit sous une petite tente montée dans la forêt, juste au sud du loch Ness.


  La journée avait été longue, rendue plus éprouvante encore par les incessantes allées et venues de sir Arthur, qui repérait le terrain. Pour éviter les zones de danger éventuelles, telles que les longs tronçons de route à découvert ou les lieux se prêtant à des embuscades, ils devaient parfois faire des détours à travers champs. Les quarante kilomètres qu’ils avaient prévu de parcourir s’étaient ainsi convertis en près de soixante, à travers les denses forêts et le paysage vallonné du Lochaber.


  Cela lui paraissait être un excès de prudence. Jusqu’ici, ils n’avaient rien vu d’inhabituel : des villageois, des pêcheurs et quelques groupes de voyageurs. Si les hommes de Bruce surveillaient les routes, ils restaient invisibles.


  Peut-être ces nombreux détours étaient-ils un nouveau moyen inventé par sir Arthur pour la torturer ? Comme si sa présence ne suffisait pas.


  Anna n’était pas habituée à ces longues journées en selle. Ses jambes tremblaient quand elle s’agenouilla au bord d’une rivière pour se laver les mains. Elle s’aspergea ensuite le visage en espérant soulager un peu sa fatigue, sans parvenir à se sentir plus fraîche.


  Elle se releva en gémissant. Tous ses os et ses articulations protestaient et craquaient comme ceux d’une vieille femme.


  Peu pressée de retourner au camp, elle s’attarda au bord de l’eau, savourant ce moment de solitude. Bien que les autres ne soient qu’à une douzaine de mètres, l’épais toit de feuillage et le tapis de mousse absorbaient tous les sons. Elle n’entendait qu’un vague bruit de conversation au loin et n’avait rien connu de plus paisible depuis qu’elle avait débarqué dans la cour du château, deux jours plus tôt, pour découvrir sir Arthur prêt à chevaucher avec eux.


  Elle s’était efforcée de l’ignorer durant les dernières quarante-huit heures. C’était encore pire que ce qu’elle avait craint et elle ne savait pas combien de temps encore elle pourrait le supporter.


  Avec un soupir las, elle tourna le dos au cours d’eau apaisant qui s’écoulait entre les rochers. Berta paniquerait et enverrait son frère à sa recherche si elle ne revenait pas au bout de quelques minutes, comme elle l’avait promis. En outre, il commençait à faire nuit.


  Elle fit quelques pas. Soudain, un homme surgit hors de l’ombre, lui barrant la route.


  Son cœur fit un bond. Elle allait se mettre à hurler quand elle le reconnut.


  Elle ferma la bouche. Les battements frénétiques de son cœur, eux, ne ralentirent pas.


  — Ne refaites plus jamais ça ! s’écria-t-elle. J’ai failli mourir de peur.


  Sir Arthur n’avait pas fait le moindre bruit. Comment un homme aussi grand et fort pouvait-il être aussi discret ?


  — Tant mieux, rétorqua-t-il. Vous ne devriez pas être ici toute seule.


  — Je n’étais pas seule puisque vous m’espionniez.


  Elle éprouva une profonde satisfaction en le voyant se crisper. Y puiser un tel plaisir était méchant de sa part, mais parvenir à lui soutirer la moindre réaction était toujours une petite victoire.


  — Espionner les autres est plutôt votre domaine, non ? rétorqua-t-il.


  Ce fut à son tour de se raidir.


  Il se tenait beaucoup trop près. Même si son frère et les autres étaient à portée de voix, elle ne voulait pas se trouver seule avec lui. C’était trop dangereux.


  Cela lui rappelait trop de souvenirs. Comme le goût de son baiser, ou les muscles épais de son torse nu à la lumière de la bougie, ou ses cheveux humides qui bouclaient dans son cou, ou son odeur, un mélange de savon et de… (elle huma l’air)… virilité.


  Il ne s’était pas rasé et le chaume noir sur ses joues lui donnait un air sauvage et dangereux qui (que le diable l’emporte !) le rendait encore plus séduisant.


  Furieuse d’être toujours attirée par lui après la manière dont il l’avait traitée, elle tenta de passer devant lui. Exercice futile s’il en était.


  — Vous n’avez pas à vous inquiéter, dit-elle. Je rentrais justement au camp.


  Il la retint par le bras.


  — La prochaine fois que vous vous éloignez, faites-vous accompagner par un garde. De préférence moi ou votre frère.


  Son ton sermonneur l’agaça au plus haut point. Sir Arthur, chevalier au service de son père, dépassait les limites.


  — Vous n’avez pas d’ordre à me donner. À ce que je sache, ce n’est pas vous qui commandez cette expédition mais Alan.


  Ses doigts se resserrèrent autour de son bras. Sa bouche était dangereusement proche. En se hissant sur la pointe des pieds, elle aurait pu la toucher avec la sienne.


  Elle en avait envie. Désespérément. Une onde de chaleur l’envahit, se concentrant dans ses seins et entre ses cuisses. Ses tétons durcirent, aspirant à se frotter contre ce torse massif.


  La trahison de son corps était mortifiante. Il n’avait aucun droit de la mettre dans cet état, pas après l’avoir si cruellement repoussée. Pourquoi ne la laissait-il pas en paix ?


  — Ne me défiez pas sur ce sujet, Anna, dit-il d’une voix basse. Si vous voulez que j’en appelle à votre frère, je le ferai. Je voulais vous éviter l’humiliation d’être traitée comme une enfant. Je ne reculerai devant rien pour assurer votre sécurité.


  Son ton l’inquiéta.


  — Que se passe-t-il ? Les rebelles sont dans les parages ? Vous les avez aperçus ?


  — Je n’ai rien vu jusqu’à présent.


  — Mais vous avez senti quelque chose.


  Il lui lança un regard suspicieux, pensant sans doute qu’elle tentait de le piéger et de lui faire avouer qu’il avait des dons particuliers.


  Il s’apprêta à nier, puis haussa les épaules et lâcha son bras.


  — Je sens un danger, et vous devriez le sentir aussi. Ce n’est pas parce que nous ne les voyons pas qu’ils ne sont pas là.


  Son inquiétude paraissait profonde et sincère. Anna sentit sa colère la quitter.


  — Je ferai ce que vous demandez, concéda-t-elle.


  Ils savaient tous les deux qu’il n’avait rien demandé. Toutefois, il parut suffisamment satisfait pour ne pas ergoter sur les mots.


  Au lieu de s’éloigner comme elle aurait dû le faire, elle ne put s’empêcher d’ajouter :


  — Que faites-vous ici, sir Arthur ? Pourquoi teniez-vous tant à nous accompagner ?


  Il détourna les yeux, déconcerté par sa question. Bien fait !


  — J’ai pensé que votre frère pourrait avoir besoin de mon aide.


  — Je croyais que vous n’aimiez pas être éclaireur ?


  Il esquissa un léger sourire énigmatique.


  — C’est moins ennuyeux que je ne le pensais.


  Elle examina ses traits, ne sachant pas trop ce qu’elle y cherchait.


  — C’est la seule raison ? Juste pour aider mon frère ?


  Il hésita. Il semblait avoir du mal à se contenir, mais pourquoi ?


  — Puisque vous refusiez d’écouter ma mise en garde, je n’ai eu d’autre choix que celui de m’assurer par moi-même que vous parveniez à destination sans encombre.


  Pour la remettre saine et sauve dans les bras d’un autre homme.


  — Je suis sûre que sir Hugh appréciera votre dévouement.


  Il se tendit, le regard brûlant. L’espace d’un instant, elle crut qu’il allait la pousser contre un arbre et l’embrasser.


  Au lieu de cela, il serra les poings.


  — Ne me poussez pas à bout, Anna.


  — Vous pousser ? Comment le pourrais-je, puisque je ne vous intéresse pas ? Vous avez mis les points sur les i dans le baraquement. C’est vous qui m’avez ordonné de garder mes distances, pas moi. Vous l’avez oublié ?


  — Non, je m’en souviens très bien.


  À sa voix rauque, il était clair qu’il se souvenait également d’autres choses. L’air entre eux semblait crépiter comme un souffle d’air sous des braises encore fumantes, prêtes à s’embraser à nouveau.


  Elle ne comprenait pas ce qu’il cherchait à faire. Dans un élan de frustration, elle demanda :


  — Auriez-vous changé d’avis ?


  En d’autres circonstances, Arthur aurait admiré son sens de la provocation et cette franchise qui la rendait unique. Mais pas cette fois. Il ne pouvait revenir sur sa décision. Il avait déjà un mal fou à se retenir de la prendre dans ses bras. Pourquoi ne pouvait-elle pas être timide et réservée ? Cela lui aurait considérablement simplifié la vie.


  Il se comportait comme un imbécile et en était conscient. Toutefois, cela faisait deux jours qu’il était constamment en sa compagnie, qu’il la voyait détourner les yeux dès qu’il la regardait et le traiter comme s’il n’était qu’un vulgaire mercenaire à la solde de son père. Il n’était pas sûr de pouvoir supporter une autre soirée à l’apercevoir virevolter autour du camp, plaisantant et riant avec les hommes.


  Il préférait rester en marge. Néanmoins, depuis sa position habituelle en lisière du camp, à l’écart de l’esprit de camaraderie qui régnait autour du feu, il aurait aimé sentir la chaleur d’un de ses sourires, partager son rire délicieux, sa lumière.


  Il avait voulu l’obliger à accepter sa présence ; il n’était parvenu qu’à réveiller des pulsions qui auraient mieux fait de rester endormies.


  Telle que l’envie puissante de la pousser contre un arbre et de la prendre. Il sentait presque ses bras autour de son cou, ses jambes enroulées autour de sa taille tandis qu’il s’enfoncerait lentement et profondément en elle. Son petit corps doux fondant dans le sien, ses courbes voluptueuses se lovant contre lui, ses tétons durs caressant son torse.


  Pitié !


  Il fallait qu’il se reprenne. Sa verge dure comme pierre étirait ses braies.


  Concentre-toi. Fais ton travail. Reste dans les parages pour la protéger, sans la toucher. Ne la laisse pas s’approcher de trop près.


  Une froide détermination l’habitait depuis quatorze ans. Il était résolu à accomplir sa mission jusqu’au bout, et à n’importe quel prix. C’était un trait commun à tous les membres de la garde des Highlanders en dépit de leurs personnalités différentes, de l’indécrottable bonne humeur de MacSorley à la fougue de Seton et au tempérament revêche de MacRuairi. Cependant, il n’avait jamais eu autant de mal à s’y tenir.


  Il recula d’un pas, s’efforçant de dissiper la brume de désir qui l’entourait. Son corps vibrait d’une énergie sexuelle qui ne trouvait aucun exutoire. Le fait de marcher avec une érection permanente, le membre plaqué contre son bas-ventre, n’arrangeait rien. Même sa main ne parvenait pas à le soulager.


  Comme il ne répondait pas, elle insista.


  — Alors ?


  Avait-il changé d’avis ?


  — Non.


  Rien n’avait changé. Elle était toujours la fille de l’homme qu’il était venu détruire. Leur avenir commun ne recelait qu’une certitude : la trahison. Il n’aggraverait pas leur situation.


  Si elle fut déçue, elle n’en montra rien. Au contraire, elle avait semblé s’y attendre.


  — Dans ce cas, que cherchez-vous à accomplir ? Pourquoi vous comportez-vous comme si mon futur mariage vous importait ? Vous ne voulez pas de moi, mais personne d’autre ne doit me vouloir non plus, c’est ça ?


  Il marmonna quelque chose dans sa barbe et passa nerveusement une main dans ses cheveux.


  — Ce n’est pas ça.


  En réalité, c’était exactement ça. Elle avait mis le doigt dessus : il était jaloux. Même s’il n’avait aucun droit de l’être. Même s’il l’avait repoussée. Même s’ils n’avaient aucune chance. L’imaginer épouser un autre déclenchait en lui une possessivité de jouvenceau immature.


  Elle soutint son regard.


  — Si ce n’est pas ça, que ressentez-vous pour moi exactement ?


  Il n’y avait qu’elle pour poser ce genre de question. Anna MacDougall ne reculait devant rien. Toujours droite, directe, sans faux-semblant.


  Elle était incroyable.


  Tout l’entraînement du monde n’aurait pu l’empêcher de se dandiner nerveusement. Il ne s’était jamais senti aussi piégé depuis que ses frères l’avaient acculé au bord d’une falaise, l’obligeant à se défendre contre leurs coups d’épée.


  — C’est… compliqué, répondit-il gauchement.


  — Ce n’est pas une explication suffisante.


  Elle marqua une pause, puis déclara sèchement :


  — Je ne veux pas de vous ici.


  Il ne voulait pas rester non plus mais il n’avait pas le choix.


  — S’il vous plaît, laissez-moi tranquille, ajouta-t-elle d’une voix plus douce.


  Elle tourna les talons et s’éloigna, le dos droit.


  Pour leur bien à tous les deux, il aurait aimé pouvoir accéder à sa requête. Sa mission passait d’abord. Il devait résister encore quelques semaines. Après tout, il avait survécu à des défis bien plus périlleux. Il lui suffisait de consolider ses défenses, de fermer les écoutilles et de tenir le siège jusqu’à l’assaut final.
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  Quelque chose clochait.


  Arthur s’était détaché du groupe avec deux MacDougall pour repérer la route. Ils avaient parcouru une bonne distance quand il le sentit. Un changement dans l’air, un souffle froid sur sa nuque, les poils de ses bras qui se hérissaient.


  Danger.


  Il était tard. Le voyage le long de la rive droite du loch Ness avait pris plus longtemps que prévu, en raison d’un pont effondré à Invermoriston. Si Anna n’avait pas été avec eux, ils auraient peut-être tenté la traversée à la nage. Au lieu de cela, ils avaient fait un détour d’une dizaine de kilomètres pour rejoindre le gué suivant.


  Ils approchaient de la forêt de Clunemore. De là, ils se dirigeraient vers l’est et quitteraient la route pour éviter le château d’Urquhart, occupé par les rebelles.


  Pour la dernière nuit du périple, ils avaient prévu de monter leur camp dans les bois qui bordaient le loch Meiklie. Le lendemain serait encore plus éprouvant car la route jusque-là relativement plate céderait le pas aux chemins de montagne.


  Bien qu’Arthur préfère travailler seul, Alan avait insisté pour le faire accompagner de deux de ses gardes au cas où ils rencontreraient un problème. Il ne pouvait expliquer au frère d’Anna que ses hommes ne feraient que l’entraver sans trahir ses talents particuliers. Il avait donc accepté.


  Il fit signe à ses compagnons de s’arrêter, sauta de selle, s’agenouilla et posa sa main à plat sur le sol. La vibration à peine perceptible lui confirma son intuition.


  Richard, le plus grand des deux guerriers et l’éclaireur attitré des MacDougall, fronça les sourcils.


  — Que se passe-t-il ?


  — Retourne auprès du groupe, vite, et dis à ton seigneur de quitter la route immédiatement.


  Alex, qui se formait pour devenir éclaireur, le regarda bizarrement derrière le nasal de son casque. Contrairement à Arthur, Alan et plusieurs autres membres de l’escorte qui étaient protégés par des heaumes à visière, des cottes de mailles et un surcot, les MacDougall portaient une armure plus légère et le cotun matelassé des Highlanders. Arthur les enviait et se serait volontiers débarrassé de son lourd attirail de chevalier.


  — Pourquoi ? demanda le jeune homme.


  Arthur remonta rapidement en selle.


  — Un grand groupe de cavaliers se dirige droit sur nous.


  — Je n’entends rien, déclara Richard en le regardant comme s’il n’avait pas toute sa tête.


  Ces crétins allaient tous les faire tuer. Arthur n’avait pas le temps de prendre des pincettes, il l’attrapa par le col et le souleva de quelques centimètres de sa selle.


  — Fais ce que je te dis, bon sang ! Dans quelques minutes, il sera trop tard. Tu veux qu’il arrive malheur à lady Anna par ta bêtise ?


  Choqué par ce brusque changement de ton, Richard secoua la tête d’un air hébété. Arthur le laissa retomber.


  — Je vais les contourner et tenter de faire diversion, annonça-t-il. Dis à sir Alan de filer à travers champs au grand galop. Abandonnez les chariots, si nécessaire. Je vous retrouverai plus tard au bord du loch.


  Richard tourna brusquement la tête vers le nord. On entendait un vague martèlement de sabots au loin. Il écarquilla les yeux et dévisagea Arthur d’un air effrayé et suspicieux.


  — Bigre, vous avez raison ! Je les entends aussi.


  — Je viens avec vous, lança Alex.


  — Non, répondit fermement Arthur. Je pars seul.


  Il lui serait plus facile de leur échapper. En outre, il connaissait peut-être quelqu’un parmi la bande qui approchait. MacGregor, Gordon et MacKay étaient censés se trouver dans le Nord.


  — Partez ! ordonna-t-il.


  Les hommes s’exécutèrent sans discuter.


  Arthur ne perdit pas une seconde de plus. Il s’élança dans les bois, galopant à bride abattue pour venir se placer derrière le groupe de cavaliers avant que celui-ci ne croise les MacDougall. Même prévenus du danger, ces derniers auraient besoin de temps pour se mettre à l’abri. Anna était une bonne cavalière, mais ce n’était pas le cas de sa servante, et les chariots les ralentiraient. Il connaissait suffisamment les femmes pour savoir qu’elles n’abandonnaient pas facilement leurs jolies robes et leurs beaux souliers.


  Grâce à Dieu, Anna n’avait pas insisté pour amener son maudit corniaud. Il en avait plus qu’assez de sautiller sur place pour éviter qu’il lui pisse sur les pieds.


  Se guidant aux bruits des chevaux, il se faufila entre les troncs, avançant parallèlement à la colonne.


  C’était la partie la plus délicate : s’approcher suffisamment pour attirer leur attention, mais pas assez pour être capturé.


  Un espace entre les arbres lui permit de mieux voir à qui il avait affaire. C’était bien une troupe de guerriers. Ils étaient une bonne vingtaine, armés jusqu’aux dents et drapés dans des plaids sombres. Leurs manteaux et leurs casques étaient noircis à la poix. Cette méthode de camouflage d’abord utilisée par les membres de la garde des Highlanders avait été adoptée par bon nombre des soldats de Bruce.


  En temps normal, il n’aurait pas hésité une seconde à affronter autant d’hommes à la fois. Il avait été entraîné à bien pire. Toutefois, ils connaissaient le terrain, pas lui. Ils auraient l’avantage. S’il commettait la moindre erreur, il se retrouverait piégé.


  D’un autre côté, il avait une intuition nettement plus développée, était plus fort, plus rapide et avait la faculté de se fondre dans le décor.


  Il aperçut une ouverture devant lui entre les arbres. C’était l’occasion qu’il attendait. Il baissa la tête, éperonna son cheval et fonça droit devant. Une fois à découvert, il fit semblant de découvrir leur présence, puis tourna brusquement sur sa gauche comme s’il espérait de pas avoir été vu.


  Il entendit un cri derrière lui et sut qu’il avait été repéré. Il n’osa pas ralentir pour lancer un regard derrière lui. Un retard d’une fraction de seconde pouvait faire la différence entre l’évasion et la capture.


  Quelques instants plus tard, il entendit un tonnerre de sabots derrière lui. Il sourit.


  Cela avait marché.


  Anna essayait de ne pas compter les minutes qui passaient. Toutefois, à mesure que la nuit tombait et que la lune montait dans le ciel, elle avait de plus en plus de mal à se convaincre qu’il ne lui était rien arrivé.


  Lors de leur cavalcade précipitée pour échapper aux soldats ennemis, elle n’avait pas eu le temps d’avoir peur. Maintenant qu’ils étaient à l’abri, l’angoisse lui tenaillait les entrailles. Ne voyant toujours pas Arthur revenir, cela empirait d’heure en heure.


  Il pouvait la tourmenter autant qu’il le voulait, peu importait, mais qu’il revienne indemne.


  Elle serra les pans de sa cape autour d’elle et se répéta qu’il n’y avait pas de quoi s’inquiéter. Il avait dû les entraîner le plus loin possible. Il lui faudrait un certain temps pour rentrer.


  Mais pourquoi autant de temps ?


  Elle refoula une montée d’angoisse.


  Il ne se laissera jamais capturer.


  Pourtant, ils étaient nombreux et il était seul.


  Il ne peut pas être mort.


  Si c’était le cas, elle le saurait, non ?


  — Le ragoût est délicieux, ma dame, déclara Berta en lui tendant une cuillère. Goûtez. Rien qu’un peu. Un petit effort.


  Anna se sentit comme une enfant de cinq ans renâclant devant des navets.


  Elle secoua la tête et parvint à esquisser un petit sourire.


  — Merci, Berta, je n’ai pas faim.


  Sa servante fronça les sourcils et ses yeux doux se plissèrent en formant un réseau de rides. Elle ne dépassait pas le mètre cinquante et était mince comme un fil, mais les apparences étaient trompeuses. Berta était aussi têtue et irascible qu’une vieille bique.


  — Vous devez avaler quelque chose. Vous allez tomber malade.


  Anna l’était déjà, mais d’inquiétude.


  — Je mangerai un peu plus tard, mentit-elle.


  Berta lui tapota la main. Elles étaient assises autour du feu avec les hommes. Ces derniers étaient calmes et il régnait un silence inhabituel dans le camp. Ils étaient tous conscients de l’avoir échappé belle et elle n’était pas la seule à se demander ce qui était arrivé au chevalier qui les avait avertis à temps.


  — Mourir de faim ne le fera pas revenir plus vite, insista Berta.


  Décidément, tout le monde pouvait lire dans ses pensées. Elle était trop inquiète pour feindre de ne pas comprendre.


  — Tu crois qu’il lui est arrivé quelque chose ? demanda-t-elle.


  Berta exerça une pression sur sa main.


  — Je n’en sais rien, ma petite. Je ne sais pas.


  Si Berta n’essayait même pas de lui mentir, ce devait être grave.


  Elles se turent à nouveau, Anna fixant les flammes pendant que sa servante finissait son ragoût.


  La jeune femme fit un bond en entendant une brindille craquer derrière elle. Le cœur au bord des lèvres, elle se retourna, s’attendant à voir un chevalier en armure sur son cheval.


  C’était le cas et, l’espace d’un instant, elle fut convaincue qu’il s’agissait d’Arthur.


  Puis ses épaules s’affaissèrent. Ce n’était que son frère. Alan sauta à terre et attacha la bride de sa monture à un arbre. En voyant sa mine sombre, elle fut prise de panique.


  — Tu as trouvé quelque chose ? demanda-t-elle.


  — Non, aucun signe de lui.


  — Tu penses que…


  Elle n’eut pas le courage d’achever sa question.


  — Il devrait être de retour depuis des heures, répondit-il néanmoins.


  Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. La première perlait au coin de sa paupière quand un sifflement transperça la nuit.


  — C’est la sentinelle, déclara Alan. Quelqu’un approche.


  L’alerte provoqua un remue-ménage dans le camp. Tout le monde s’était levé d’un bond. Anna entendit les acclamations de joie et de soulagement avant même de le voir.


  Un instant plus tard, Arthur s’avançait dans le cercle de lumière projeté par le feu. Le cœur battant, elle chercha des traces de blessures. Hormis ses traits tirés par la fatigue et la couche de poussière qui recouvrait sa cotte de mailles, il paraissait en parfaite santé.


  L’émotion était trop forte. Elle fit un pas vers lui avant de se ressaisir. Elle résista à l’envie de se jeter dans ses bras, de l’enlacer et de sangloter de soulagement dans le creux de son épaule.


  Elle n’en avait pas le droit. Bientôt, elle appartiendrait à un autre homme.


  Puis il la vit.


  L’espace d’un instant, elle se persuada qu’il l’avait cherchée du regard.


  Ils se dévisagèrent un instant, un instant puissant qui se répercuta dans sa poitrine, résonnant, lancinant. Puis il lui fit un petit signe de tête. Je vais bien.


  Ce n’était pas grand-chose, mais c’était néanmoins la reconnaissance d’un lien entre eux. Il ne pouvait plus le nier : elle comptait pour lui.


  Après un dernier regard, il se détourna et se dirigea vers son frère.


  La tête d’Anna lui tournait. Elle tendit l’oreille mais n’entendit pas vraiment le rapport qu’il faisait à Alan. Elle était encore trop secouée par ce qui venait de se passer pour penser à autre chose.


  Les hommes de Bruce. Une grande troupe. Elle sursauta. Ils étaient vingt-cinq ? Il n’aurait jamais dû s’en sortir.


  Arthur les avait entraînés à quelques kilomètres au nord du château d’Urquhart, puis avait bifurqué vers l’est. Cependant, les bandits étaient plus difficiles à semer qu’il ne l’avait pensé. Il avait été contraint d’abandonner son cheval et avait rejoint le camp à pied. Elle le soupçonna de ne raconter qu’une fraction de ce qui s’était passé.


  Alan le remercia pour le service qu’il leur avait rendu puis le fit asseoir et demanda qu’on lui apporte à manger et à boire.


  Ils discutèrent encore un moment, puis son frère laissa Arthur à son dîner.


  Anna grignota une galette d’avoine et un morceau de bœuf séché, s’attardant autour du feu avec les autres hommes. Quelque chose la troublait. Depuis le retour d’Arthur, le camp s’était animé, tout le monde étant visiblement soulagé qu’il ait pu échapper à l’ennemi. Pourtant, ils ne le fêtaient pas comme ils l’auraient dû. A part son frère, personne n’était allé s’asseoir à ses côtés. Au lieu des tapes dans le dos, des plaisanteries salaces et des félicitations qu’on aurait pu attendre en une telle occasion, les hommes lui lançaient des regards gênés.


  Arthur ne semblait pas le remarquer. Il termina son repas, but la gourde de bière qu’on lui avait apportée, puis il se retrancha dans la solitude de la forêt.


  En l’observant s’éloigner, elle ressentit le besoin d’agir. Elle regarda les hommes de son clan assis autour d’elle. Qu’est-ce qui leur prenait ? Pourquoi une telle indifférence ?


  N’y tenant plus, elle alla trouver Alan. Il discutait avec plusieurs gardes mais les congédia en la voyant approcher. Il remarqua sa mine préoccupée.


  — J’aurais cru que tu serais soulagée, dit-il.


  — Je le suis.


  — Alors pourquoi cette tête, petite sœur ?


  — Qu’arrive-t-il à tes hommes ? Pourquoi ne le remercient-ils pas ? Ils l’évitent.


  Alan lui adressa un sourire ironique.


  — Ce ne serait pas plutôt le contraire, sœurette ? Campbell n’a pas vraiment la réputation d’être sociable. Il préfère rester dans son coin.


  C’était vrai. Pourtant, cette fois, c’était autre chose. Les hommes étaient mal à l’aise, presque craintifs. Lorsqu’elle l’expliqua à son frère, il soupira.


  — Il s’est passé quelque chose aujourd’hui quand ils étaient devant nous. Richard me l’a rapporté et l’a sans doute raconté aux autres. Il paraît que Campbell a entendu les cavaliers bien avant qu’on puisse déceler le moindre signe de leur présence. Richard affirme qu’il a un pouvoir surnaturel.


  — C’est ridicule ! s’indigna-t-elle. Ils ne se rendent donc pas compte qu’il nous a sauvés ? Ils devraient lui être reconnaissants au lieu de répandre des médisances.


  — Je suis d’accord avec toi, mais tu sais à quel point les Highlanders sont superstitieux.


  — Cela ne les excuse pas.


  — Je sais. J’en parlerai à Richard afin d’essayer d’y mettre un terme.


  Anna se redressa de toute sa taille et bomba le torse.


  — N’oublie pas, sinon j’irai lui parler moi-même. Il n’est pas question que sir Arthur soit traité comme un paria pour nous avoir aidés. Bon Dieu, Alan ! Sans son prétendu « pouvoir surnaturel », nous serions tous morts.


  Alan la regarda de biais, l’air inquiet. Il fronça les sourcils, puis se contenta d’acquiescer au lieu de l’admonester pour son langage.


  Elle tourna les talons pour aller trouver Arthur. Une fois de plus, son frère devina ses pensées.


  — Anna ! la rappela-t-il. Nous arriverons à Auldearn demain soir.


  Elle se tourna vers lui, perplexe.


  — Oui, et alors ?


  — Si tu comptes vraiment te fiancer, tu ferais sans doute mieux de laisser Campbell tranquille.


  Elle hésita. Il avait raison, bien sûr, mais elle ne pouvait s’en empêcher. Le comportement des hommes avait réveillé son instinct protecteur. Elle devait remercier Arthur, même si les autres s’y refusaient.


  Elle le trouva au bord du loch, assis sur un rocher plat. Il s’était baigné. Ses cheveux étaient mouillés et il portait une simple chemise et une tunique. Il était penché en avant, frottant sa cotte avec un linge. Il paraissait particulièrement maussade.


  Bien qu’il l’ait sûrement entendue, il ne se tourna pas. En s’approchant, elle comprit ce qu’il lavait.


  Des traces de sang.


  Sans réfléchir, elle se précipita, s’agenouilla près de lui et posa une main sur son bras.


  — Vous êtes blessé !


  Il leva les yeux vers elle.


  — Ce n’est pas mon sang.


  Elle poussa un profond soupir de soulagement. Bien que ses traits ne trahissent rien, elle avait perçu une étrange émotion dans sa voix. Comme un regret. Comme si la mort de l’un de ses ennemis lui pesait sur le cœur.


  Peut-être que tuer n’était pas aussi facile pour un guerrier qu’elle l’avait cru. En tout cas, pas pour lui. Cela le rendit soudain plus humain, plus vulnérable.


  Sir Arthur Campbell, vulnérable ? Quelques semaines plus tôt, elle en aurait ri.


  — Vous n’aviez pas le choix, dit-elle doucement.


  Il soutint son regard un instant, puis baissa les yeux vers la main posée sur son bras.


  Elle prit aussitôt conscience de l’intimité de son geste et la retira. Cela n’effaça pas son envie de se blottir contre lui et de poser sa joue sur son torse.


  Il reprit sa tâche, essayant d’effacer les croûtes sombres prises entre les petits chaînons d’acier.


  Elle s’assit près de lui, un peu plus bas sur le rocher, et le regarda en silence pendant quelques minutes.


  — Que faites-vous ici, lady Anna ?


  — Je voulais vous remercier pour ce que vous avez fait aujourd’hui.


  Il haussa brièvement les épaules sans quitter sa cotte des yeux.


  — Je n’ai fait que mon travail.


  Elle se mordit la lèvre. Elle se souvenait d’avoir douté de ses motivations et de s’être emportée quand il avait insisté pour venir.


  — Finalement, vous aviez raison. Je vous suis reconnaissante de nous avoir accompagnés. Nous le sommes tous.


  Elle pinça les lèvres avant d’ajouter :


  — Même si certains hommes ont une drôle de façon de le montrer.


  — Que racontent-ils ?


  — Que vous avez senti les cavaliers alors qu’ils étaient encore trop loin pour les entendre.


  Il arqua un sourcil, amusé par sa tentative d’atténuer les faits.


  — Je suis sûr que ce n’est pas tout.


  Elle rougit, honteuse de la superstition des hommes de son clan.


  — C’est vrai, n’est-ce pas ? C’est comme la fois où les loups nous ont attaqués ou quand je suis tombée de la falaise. Vous sentez les choses avant qu’elles arrivent.


  Du regard, elle l’implorait de ne pas lui mentir. Il resta silencieux un long moment.


  — Ce n’est pas vraiment ça, répondit-il enfin. Mes sens sont plus aiguisés que la moyenne, c’est tout.


  — Aiguisés ? Ils sont extraordinaires. Je ne comprends pas que les autres ne le voient pas. Vous nous avez sauvés.


  Son éloge le mit mal à l’aise.


  — Laissez cela, Anna, dit-il sèchement. Cela n’a aucune importance.


  — Comment pouvez-vous dire ça ? Cela ne vous dérange donc pas ? Ils devraient vous remercier et louer vos dons exceptionnels, au lieu de se comporter comme des enfants apeurés par des lutins sous leur lit ou des fantômes dans l’armoire.


  Il lui lança un regard noir.


  — Non, cela ne me dérange pas. Vous croyez défendre ma cause mais vous me compliquez la vie. Je vous demanderais de ne plus en parler. Laissez passer et la rumeur mourra de sa belle mort. Si vous l’entretenez, elle ne fera qu’empirer.


  Il parlait d’expérience.


  Anna pinça les lèvres, se retenant de le contredire.


  Il avait beau faire l’indifférent, cela le dérangeait forcément. Il s’était simplement habitué à la cruauté des gens, au point de l’accepter.


  Son cœur se serra. Combien de fois avait-il été rejeté ou avait-il fui pour s’endurcir à ce point ?


  Était-ce la raison pour laquelle il repoussait les autres ?


  Du coup, son isolement et sa froideur lui apparaissaient comme un moyen de cacher sa solitude. À force d’être tenu à l’écart, il s’était convaincu d’aimer être seul.


  Elle avait tellement de chance d’être entourée par une famille aimante. Qu’une personne soit seule l’offusquait.


  Il leva les yeux vers elle, comme s’il avait deviné ses pensées.


  — Anna ? Promettez-moi de ne rien dire.


  Elle acquiesça avec une mine renfrognée.


  Il se leva et passa la cotte de mailles par-dessus sa tête. Il enfila ensuite un tabard propre et commença à accrocher ses différentes armes. Il y avait quelque chose d’intime à le voir s’habiller ainsi. Pourtant, elle ne se sentait pas gênée. Au contraire, cela lui paraissait la chose la plus naturelle du monde, comme si elle avait pu le regarder éternellement se préparer à la guerre.


  Loin de l’horrifier, cette idée l’emplissait d’une profonde tendresse. Sa solidité tranquille l’émouvait et lui faisait penser à un avenir possible.


  Un guerrier dans une relation stable ? Cela paraissait contradictoire, mais peut-être se trompait-elle.


  — Que ferez-vous une fois la guerre terminée ? demanda-t-elle soudain.


  N’avait-il jamais envisagé d’exploiter son talent de dessinateur ? Ou peut-être chercherait-il simplement le prochain champ de bataille ?


  La question le prit de court. Il interrompit son geste. En réalité, il n’y avait jamais vraiment songé. La guerre absorbait sa vie depuis trop longtemps. Il avait d’abord servi aux côtés de son frère Neil, puis au sein de la garde des Highlanders. C’était un soldat professionnel, l’un des meilleurs du monde. Il ne savait que se battre.


  Mais était-ce ce qu’il désirait ? S’il avait eu le choix ?


  Une fois que justice aurait été rendue à son père, que Bruce serait sur le trône, qu’il aurait atteint ses objectifs, que ferait-il ?


  On lui avait promis des terres et une riche épouse. Cela devrait lui suffire.


  Cependant, tandis qu’il dévisageait la femme qui l’avait si vigoureusement défendu quelques minutes plus tôt, qui le trouvait extraordinaire et non monstrueux, qui avait le cœur trop grand pour son bien, il se demanda s’il saurait s’en contenter.


  Le visage levé vers lui, elle était baignée par le clair de lune. Il sentit un étrange poids sur sa poitrine. Le fait de savoir que rien n’était possible entre eux ne l’empêchait pas de la désirer.


  Il s’était déjà trop dévoilé. Elle l’avait surpris à un moment de faiblesse. Le sang qu’il avait lavé était celui de deux hommes qu’il avait été contraint de tuer pour se défendre.


  Protège ta couverture à tout prix.


  Dieu qu’il détestait sa mission parfois !


  Il termina d’attacher ses armes avant de répondre :


  — Je suppose que tout dépend de l’issue des combats.


  Elle pâlit.


  — Il n’y a qu’une issue possible. Vous ne connaissez pas mon père, il ne perdra pas.


  Arthur se raidit. Il le savait mieux que personne. C’était la raison de sa présence.


  — Le roi voyou et ses bandits seront vaincus et jugés, poursuivit-elle.


  Elle parlait comme un bon et loyal soldat MacDougall, mais il sentait une fragilité sous sa bravade. Elle se raccrochait à des illusions qui commençaient à se fissurer. D’un autre côté, elle se rendait sûrement compte de la gravité de leur situation ; autrement, ils ne seraient pas en route pour les terres de Ross.


  — Pourtant, vous êtes prête à vous vendre en échange de renforts.


  Elle tiqua.


  — Vous n’y êtes pas du tout, se défendit-elle.


  Il ne cherchait pas à être cruel, mais elle devait affronter la vérité. Bruce était en train de gagner la guerre.


  — Et si vous échouez, Anna ? Si Ross refuse de vous envoyer des hommes, que se passera-t-il ?


  — Mon père trouvera une solution.


  Elle paraissait soudain tellement désemparée qu’il dut se retenir de la prendre dans ses bras pour la réconforter.


  — Pourquoi dites-vous cela ? s’indigna-t-elle. On croirait entendre un rebelle. Que faites-vous ici si vous n’êtes pas convaincu que nous gagnerons ?


  Il jura intérieurement. Si elle savait à quel point elle avait raison. Son ventre se noua. Il ne voulait pas réfléchir à ce qu’elle penserait de lui lorsqu’elle apprendrait la vérité. Il aurait aimé pouvoir atténuer le choc.


  — Je suis ici parce que je crois en une cause, Anna. Je crois que le bien l’emportera. Mais la vie ne se déroule pas toujours comme on l’espère. Je ne veux pas vous voir souffrir.


  Il se tut un instant puis répondit à sa première question :


  — Quand la guerre sera terminée, je recevrai des terres et d’autres rétributions. Voilà qui devrait me tenir occupé.


  Elle inclina la tête, intriguée.


  — Quel genre d’autres rétributions ?


  Il ne répondit pas, mais elle devina soudain.


  — Une femme ? On vous a promis une épouse ?


  Son air consterné faisait peine à voir.


  Il acquiesça brièvement.


  — Qui ?


  L’une des plus grandes héritières des Hébrides, la demi-sœur de Lachlan MacRuairi, lady Christina des îles.


  — Je l’ignore, mentit-il. On me trouvera une fiancée appropriée une fois la guerre terminée.


  Il aurait aimé qu’elle sache mieux cacher ses émotions. Son expression affligée lui donnait envie de commettre une folie, comme de lui faire des promesses qu’il ne pourrait jamais tenir.


  — Je vois, dit-elle d’une petite voix. Pourquoi ne pas m’avoir prévenue ?


  — Parce que vous, vous m’avez prévenu, peut-être ?


  Elle tiqua. Elle semblait avoir oublié où ils se rendaient. Pas lui. À chaque kilomètre qui les rapprochait d’Auldearn, il sentait la tension grimper en lui, sachant qu’il devait trouver un moyen d’empêcher cette union.


  Peut-être Ross refuserait-il de renouveler sa demande en mariage ?


  Il se berçait de douces illusions. Dès que sir Hugh poserait les yeux sur le doux visage d’Anna, il se jetterait sur elle.


  Les mâchoires crispées, il lui tendit la main.


  — Venez, nous devrions rentrer au camp. Il est tard et une longue journée nous attend demain.


  Elle glissa sa main dans la sienne et il sentit sa chaleur se propager le long de son bras. Il se sentit… content. Comme s’il n’y avait rien de plus naturel que de tenir cette petite main dans la sienne. Il aurait voulu ne plus la lâcher.


  Au lieu de cela, il laissa ses doigts se détacher des siens. Ils rentrèrent au camp en silence.


  Ils en avaient déjà assez dit. Sans doute trop, même.
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  — Notre cuisine ne vous plaît pas ?


  La voix de sir Hugh extirpa Anna de sa rêverie. Depuis combien de temps fixait-elle son assiette d’un air absent, émiettant un bout de pain sans rien dire ?


  Elle rougit et tenta de dissimuler sa maladresse derrière un sourire.


  — Si, si, c’est délicieux.


  Pour le prouver, elle engloutit une petite bouchée de bœuf, feignant un plaisir qu’elle ne ressentait pas. Lorsqu’elle eut fini de mastiquer, elle s’excusa :


  — Je crains d’être de mauvaise compagnie, ce soir. Je suis encore fatiguée par notre voyage.


  Ils étaient arrivés à Auldearn deux jours plus tôt. La dernière partie du trajet avait été épuisante mais, heureusement, sans encombre. Elle n’avait pas eu d’autres occasions de parler avec sir Arthur en tête à tête. Il ne l’avait pas fuie, sans pour autant chercher à l’approcher.


  Quelque chose avait changé lors de cette nuit au bord du loch ; du moins pour elle. Il lui avait révélé une facette de sa personnalité qu’il ne devait probablement pas souvent montrer. Plus important encore, il ne l’avait pas repoussée.


  Elle le regrettait presque. Cela lui aurait rendu la tâche beaucoup plus facile. Elle sentit la détresse l’envahir à nouveau et lutta pour refouler ses larmes.


  Il ne manquait plus qu’elle se mette à sangloter au milieu du repas telle une jeune sotte instable. Ce n’était pas le meilleur moyen de faire bonne impression à sir Hugh.


  Bien que jeune (il n’avait qu’un an de plus qu’elle), ce dernier était imposant. Il possédait une beauté altière, depuis son nez patricien jusqu’à la pointe de sa barbe courte impeccablement taillée. Il faisait néanmoins plus que son âge. Posé et sûr de lui, avec l’arrogance d’un prince (compte tenu de sa position dans l’aristocratie écossaise, il n’en était pas loin), il paraissait presque trop maître de lui. Il était raide et manquait d’humour. Il avait ce regard froid et impitoyable des hommes de son rang.


  Il lui adressa un sourire compréhensif qui n’adoucit en rien son allure rigide.


  — Bien sûr, c’est normal après avoir voyagé à une telle allure et avoir échappé de peu à une rencontre avec une bande de rebelles. Bruce mérite d’être radié de l’ordre des chevaliers pour s’être associé à cette horde de pirates sanguinaires. C’est un miracle que vous ayez été prévenus à temps.


  Il la dévisagea tout en caressant sa barbe. Elle ne pouvait détacher ses yeux de ses mains immenses. Elles auraient pu broyer et tuer aussi facilement qu’elle-même cassait une brindille.


  — C’est bien grâce à sir Arthur Campbell, n’est-ce pas ? Le jeune frère du rebelle Neil Campbell ?


  Anna acquiesça, mal à l’aise. C’était la nervosité qu’elle ressentait en la présence de sir Hugh qui lui avait fait refuser sa première demande en mariage. Elle s’était encore accentuée depuis son arrivée. Elle avait le plus grand mal à sourire et à répondre à ses efforts courtois pour alimenter la conversation.


  Il avait une manière intimidante de la dévisager, comme s’il lisait dans ses pensées. Avait-elle laissé entrevoir quelque chose ? Elle n’avait pas adressé un seul regard à sir Arthur depuis deux jours. Du moins, pas consciemment. Néanmoins, elle savait qu’il l’observait, ce qui expliquait probablement qu’elle soit sur les nerfs. Séduire un homme sous le regard féroce d’un autre n’était pas facile. Il le fallait pourtant, que cela lui plaise ou pas.


  Elle aurait aimé qu’il en soit autrement. Elle en avait pris conscience au cours de ces derniers jours. Elle n’osait pas mettre un nom sur ses sentiments pour Arthur de peur de ce qu’elle découvrirait.


  Elle sentit que sir Hugh attendait une réponse.


  — Oui, en effet. Nous avons eu beaucoup de chance. Que lui arrivait-il ? Elle n’avait jamais eu de difficultés à entretenir une conversation avec qui que ce soit.


  Elle s’efforça de calmer le tremblement de ses mains, mais l’intensité du regard de sir Hugh lui fit lâcher le morceau de pain qu’elle tripotait. Il tomba sur la table près de son gobelet. Elle voulut le ramasser en même temps que lui. Leurs mains se touchèrent. Avant qu’elle n’ait pu retirer la sienne, il la retint.


  Elle sentit la panique monter en elle. Son cœur battait frénétiquement, tel un oiseau en cage.


  — Vous êtes nerveuse, lady Anna.


  Il libéra sa main et lui rendit le morceau de pain avant d’ajouter d’un air amusé :


  — Vous n’avez rien à craindre. Je suis parfaitement inoffensif.


  Devant son air dubitatif, il émit un petit rire et rectifia :


  — Enfin, presque.


  Cette pointe d’humour inattendu la fit sourire et, pour la première fois, elle se détendit légèrement. Elle lui lança un regard de biais.


  — Vous êtes un peu… intimidant, mon seigneur.


  Il se mit à rire.


  — Je vais le prendre pour un compliment, même si je ne suis pas sûr que vous l’entendiez ainsi.


  Il se pencha vers elle et chuchota :


  — Et si je m’efforçais d’être intimidant aux yeux de tous, sauf aux vôtres ? Avec vous, je serai doux comme un agneau. Ce sera notre petit secret.


  Elle sourit, ne pouvant résister à son charme. Sir Hugh, charmant ? Elle ne l’aurait jamais cru. Peut-être n’était-il pas aussi rigide qu’elle l’avait cru ? Elle retrouva un peu de sa hardiesse.


  — En effet, je pense que ce serait une bonne chose, mon seigneur. Peut-être devriez-vous aussi sourire un peu plus souvent.


  Ce qu’il fit aussitôt en la regardant dans les yeux. Effectivement, il faisait moins peur. Il caressait lentement du bout des doigts les ciselures de son gobelet, d’une manière presque lascive. Elle sentit son malaise revenir.


  — Je suis très heureux que vous ayez entrepris ce voyage pour nous voir, lady Anna.


  Elle rougit à nouveau, comprenant ce qu’il voulait dire. Il était prêt à reprendre les négociations de leur mariage. Elle aurait dû être soulagée ; elle était venue pour cela. Cela sauverait peut-être sa famille.


  Alors pourquoi cette sensation d’étouffement ?


  Elle acquiesça timidement, soudain incapable de soutenir son regard, craignant de trop se dévoiler. Elle sentait un nœud se resserrer autour de sa gorge.


  Ses sentiments personnels ne comptaient pas. Elle aurait dû être heureuse de servir son clan. Cela ne lui suffisait-il pas ?


  Lorsque sir Hugh se tourna pour faire signe à une servante de remplir leurs gobelets de vin, elle lança malgré elle un regard vers Arthur.


  Elle savait où le trouver. Sa colère traversait la salle comme le faisceau d’un phare.


  Leurs regards ne se croisèrent qu’un instant, mais ce fut assez pour qu’elle sente toute la force de sa fureur. Lui qui cachait généralement si bien ses émotions les portait à présent sur son visage. Elle ne lui avait jamais vu un air aussi féroce et sauvage. Sa maîtrise de soi ne semblait tenir qu a un fil.


  Elle détourna les yeux, ébranlée par l’intensité de ses propres émotions.


  Malheureusement, sir Hugh avait surpris leur échange. Elle le sentit se raidir, puis il se tourna à son tour vers sir Arthur en clignant des yeux.


  — Campbell fait une drôle de tête, observa-t-il. Je n’aime pas la façon dont il vous regarde.


  Il se tourna à nouveau vers elle avec un regard interrogateur.


  — Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir, lady Anna ?


  Elle maudit Arthur pour son imprudence. Il allait tout gâcher. Pourquoi ? Il avait eu amplement le temps d’exprimer ses sentiments, s’il en avait. Désormais, elle n’avait plus le choix. Son père comptait sur elle.


  Elle hésita néanmoins. Il était encore temps de changer d’avis. Bientôt, il serait trop tard. Elle songea à sa conversation avec Arthur au sujet de la guerre. L’entendre envisager qu’ils puissent perdre l’avait affolée. Elle inspira profondément et refoula ses doutes. Son devoir passait avant tout. Quand Bruce les attaquerait, ils seraient plus forts pour lui résister avec Ross et ses soldats à leur côté.


  — Non, mon seigneur, répondit-elle d’une voix ferme.


  Il parut convaincu.


  — Tant mieux.


  Il lui tendit la main.


  — Venez, j’aimerais vous montrer quelque chose. En outre, je voudrais m’entretenir avec vous sur quelques points de détail.


  Anna ignora la douleur qui lui nouait le ventre et lui adressa un sourire emprunté. Elle glissa sa main dans la sienne et se laissa guider hors de la grande salle. Son avenir était tout tracé.


  C’était donc ça, perdre son sang-froid. Désirer quelque chose au point d’être prêt à tuer pour l’obtenir. Tuer non pas pour défendre une cause sur un champ de bataille, mais pour la seule satisfaction de sentir sa lame s’enfoncer dans la chair d’un autre homme.


  Arthur voulait la mort de sir Hugh. Il brûlait de lui transpercer les entrailles pour le punir de l’avoir regardée, de l’avoir touchée, pour nourrir les pensées lubriques qui se bousculaient forcément dans sa tête. Si Ross baissait à nouveau les yeux vers la poitrine d’Anna, il ne serait plus en mesure de se retenir. Une lance plantée entre les deux yeux, voilà ce que méritait cette raclure. Il pouvait l’envoyer depuis l’autre bout de la salle les yeux bandés.


  Se tenir à l’écart depuis deux jours, être contraint de regarder Anna se faire courtiser par un autre homme était comme une lente et douloureuse descente dans la folie.


  Arthur menait une bataille perdue d’avance. Ses efforts pour rester neutre et se concentrer sur sa mission étaient un échec. Voir Anna avec Hugh Ross le déchirait.


  Ce soir, il touchait le fond. Quand Ross avait posé sa main sur celle d’Anna, il avait été à deux doigts de traverser la salle et de lui envoyer son poing dans la figure, et tant pis pour sa couverture.


  Ils riaient ensemble, nom d’un chien ! Ils riaient !


  Il s’était à demi convaincu qu’Anna n’aurait pas le courage d’aller jusqu’au bout. Il n’était pas difficile de voir à quel point elle était mal à l’aise en présence du célèbre chevalier. Toutefois, il avait sous-estimé sa détermination… et le pouvoir de séduction de sir Hugh.


  Lorsque ce dernier se pencha vers elle et lui chuchota à l’oreille, Arthur serra les poings. Il jura dans sa barbe, conscient qu’il devait agir. Il devait penser à sa mission. Sir Hugh ne perdait pas de temps, ce qui était compréhensible. Si Arthur ne trouvait pas rapidement un moyen d’empêcher l’alliance, ce serait trop tard.


  Il vida son verre cul sec. Le uisge-beatha ambré lui brûla la gorge sans apaiser sa fébrilité.


  — Qu’est-ce qui vous prend, Campbell ? On vous dirait prêt à égorger quelqu’un.


  Alan MacDougall lança un regard entendu vers l’estrade. Il savait pertinemment après qui Arthur en avait. Il se pencha au-dessus de la table et lui glissa :


  — Prenez garde. Je crois que notre hôte a remarqué que ma sœur ne vous était pas indifférente.


  Arthur ne se donna pas la peine de nier. Alan MacDougall avait beau être le fils d’un despote, il était loin d’être sot.


  — Et vous allez m’ordonner de battre en retraite ? rétorqua-t-il.


  Plus âgé que lui, Alan avait suffisamment d’expérience pour ne rien trahir de ses opinions personnelles.


  — C’est ce que vous voulez ? lui demanda-t-il.


  Arthur seira les mâchoires, puis, dans un rare moment de franchise, lâcha :


  — Vous devriez.


  Il ne pouvait que rendre Anna malheureuse. S’il avait été à la place d’Alan, il lui aurait dit d’aller en enfer ; ou, mieux encore, il l’y aurait envoyé lui-même.


  Le frère d’Anna ne parut pas trouver sa réponse étrange. Il esquissa un sourire ironique.


  — Je crois que c’est un peu tard pour ça.


  Arthur arracha son regard d’Anna et sir Hugh un instant pour se tourner vers Alan. Il ignorait ce que ce dernier s’imaginait, mais il avait tort.


  N’est-ce pas ?


  Il ne le savait plus lui-même. Sa mission, sa jalousie, sa violente attirance pour Anna… tout s’était emmêlé. Il vida un autre verre.


  — Je croyais que vous ne buviez pas, observa Alan, amusé.


  — C’est vrai.


  Arthur fit signe à une servante d’emplir à nouveau son verre.


  Alan l’avait observé plus attentivement qu’il ne l’avait cru. Cela aurait dû l’inquiéter, mais son attention fut à nouveau attirée par un mouvement sur l’estrade.


  Tous ses muscles se contractèrent quand il vit Anna glisser sa main dans celle de sir Hugh. Celui-ci se pencha vers son père pour lui chuchoter quelques mots à l’oreille avant d’entraîner Anna hors de la salle.


  Juste avant de franchir la porte, Hugh se tourna vers lui, une lueur de défi dans le regard.


  La rage d’Arthur se mua en panique.


  Que faisait-elle ? Avait-elle perdu la raison ?


  Ce fils de catin de Ross avait visiblement hâte que les fiançailles soient conclues. Jusqu’où irait-il pour s’en assurer ? Anna ne savait-elle donc pas ce qu’elle risquait en se retrouvant seule avec lui ? Il songea immédiatement à la scène dans le baraquement.


  Non !


  Il parvint à se contenir pendant environ trente secondes puis, n’y tenant plus, il se leva. Alan étendit négligemment une jambe en travers de son chemin.


  Arthur crut d’abord qu’il voulait sciemment lui barrer la route, puis le frère d’Anna écarta lentement son pied pour le laisser passer, mais pas avant de le mettre en garde :


  — Si vous faites le moindre mal à ma sœur, Campbell, je serai obligé de vous tuer.


  Il avait parlé aussi calmement que s’il commentait le temps qu’il faisait. Arthur savait néanmoins qu’il le pensait sincèrement.


  Si Alan MacDougall n’avait pas été son ennemi et le fils d’un tyran, il l’aurait presque trouvé sympathique.


  Il soutint son regard et hocha la tête, tout en n'étant pas sûr de pouvoir tenir sa promesse.


  En empêchant les fiançailles et l’alliance, il nuirait nécessairement à Anna.


  Anna s’attendait à ce que sir Hugh lui fasse visiter le barmkin autour du château. Au lieu de cela, il la conduisit dans une galerie qui menait au donjon.


  Le château royal d’Auldearn avait été construit plus d’un siècle plus tôt par Guillaume Ier d’Écosse. Le donjon et la grande salle adjacente se dressaient sur une motte circulaire ceinte d’un rempart en bois. La muraille autour de la grande cour située en contrebas assurait une défense supplémentaire.


  Après le vacarme de la grande salle, le couloir éclairé par des torches lui parut bien silencieux. Il n’y avait personne aux alentours et elle appréhendait de se retrouver seule avec sir Hugh. Bien que les derniers feux du jour illuminent encore la ligne d’horizon, il faisait déjà sombre dans la tour de pierre. Les flammes qui projetaient des ombres vacillantes sur les murs n’étaient pas pour la rassurer.


  — Où… où allons-nous ? demanda-t-elle d’une voix chevrotante.


  Il lui adressa un sourire énigmatique.


  — Nous y sommes presque.


  Il s’arrêta devant la pièce privée du comte. Quand il ouvrit la porte, elle fut soulagée de constater qu’un grand lustre rond en fonte illuminait bien la pièce.


  Elle comprit vite que ce n’était pas leur destination finale en le voyant traverser la salle en direction d’une autre porte. La seconde pièce était plongée dans l’obscurité. Elle resta prudemment sur le seuil jusqu’à ce qu’il ait allumé quelques chandelles.


  Puis elle resta bouche bée.


  Elle se précipita dans la pièce minuscule et tourna sur elle-même, émerveillée. Il y avait une table et une chaise placées au centre et tous les murs étaient tapissés d’étagères croulant sous des volumes reliés de cuir, certains incrustés d’or, d’autres de pierreries. C’était un véritable trésor. Elle n’avait jamais vu autant de livres à la fois.


  Sir Hugh observait son visage transformé par la surprise et l’enchantement.


  — J’ai pensé que cela vous intéresserait.


  Anna joignit les mains, ravie. Ses doigts la démangeaient, pressés d’examiner les titres. Seigneur, elle venait d’apercevoir quatre ouvrages de Chrétien de Troyes !


  — C’est fantastique ! s’exclama-t-elle. Comment saviez-vous ?


  — Vous m’avez dit un jour que vous aimiez lire.


  Elle se tourna vers lui, surprise. L’aurait-elle mal jugé ?


  — Vous vous en êtes souvenu ?


  Il ne répondit pas, mais la lueur dans son regard était sans équivoque. Il la désirait. Un frisson glacé lui parcourut l’échiné.


  Soudain, la bibliothèque lui apparut comme un piège. Elle lança un regard vers la porte, mais, inconsciemment ou non, sir Hugh s’était placé devant, lui barrant la route.


  — Pourquoi m’avez-vous amenée ici ? demanda-t-elle.


  Il avança d’un pas, glissa la main sous son menton et tourna son visage vers lui.


  Elle était terrifiée. Il était plus petit qu’Arthur de quelques centimètres ; pourtant sa taille lui paraissait menaçante. Elle fit un effort surhumain pour ne pas détourner les yeux.


  — Je voulais vous montrer ce que vous auriez si vous étiez ma femme. Cette bibliothèque serait à votre disposition. Vous seriez l’une des femmes les plus puissantes du royaume. C’est bien pour cela que vous êtes venue, lady Anna, n’est-ce pas ? Pour discuter de nos fiançailles ?


  — Oui, murmura-t-elle.


  — Est-ce vraiment ce que vous désirez ?


  — Oui.


  — Alors, prouvez-le-moi.


  Elle cligna des yeux, ne comprenant pas.


  — Embrassez-moi, ordonna-t-il.


  — Je… je…


  Sous le choc, elle ne trouvait pas ses mots. Mon Dieu, je ne peux pas…


  Il le sentit et son regard se durcit.


  — Seriez-vous en train de jouer avec moi, lady Anna ? Je n’ai aucune envie de finir cocu. Souvenez-vous que, cette fois, c’est vous qui êtes venue à moi, et non l’inverse.


  Elle retint son souffle en sentant son pouce caresser sa lèvre inférieure. Puis il reprit :


  — Faites votre choix avant qu’il ne soit trop tard. Une fois que nous serons mariés, je ne tolérerai plus ces enfantillages.


  Les joues d’Anna étaient en feu. Elle était mortifiée par la vérité de ses accusations.


  Elle repoussa sa peur, essayant de se concentrer sur le but de sa visite et de se rappeler à quel point il était important qu’elle parvienne à former cette alliance. Pourquoi se comportait-elle aussi sottement ? Ce n’était qu’un baiser.


  — Mon seigneur, je suis déso…


  Il laissa retomber sa main.


  — Nous devrions retourner dans la grande salle, déclara-t-il sèchement. Votre frère doit se demander où je vous ai emmenée.


  Elle acquiesça, impuissante. Elle était incapable de prononcer les paroles qu’on attendait d’elle.


  Qu’Arthur Campbell rôtisse en enfer pour l’avoir mise dans cette situation et avoir semé la confusion dans son esprit.


  — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, mon seigneur, je préférerais me retirer dans ma chambre. Je suis épuisée.


  Il acquiesça.


  — Prenez votre temps. Vous souhaitez peut-être emprunter un livre ? Nous pourrons reprendre cette conversation demain matin.


  Il tourna les talons puis changea d’avis. Avant qu’elle n’ait compris ce qui lui arrivait, il l’avait attirée dans ses bras et avait plaqué sa bouche sur la sienne. Stupéfaite, elle ne résista pas.


  Ses lèvres étaient froides et sèches, comme lui. Elle sentit une vague odeur de vin mais ce fut terminé avant qu’elle ait pu remarquer quoi que ce soit d’autre.


  Il sourit devant son air ahuri.


  — La nuit porte conseil, dit-on. Si vous désirez vraiment vous fiancer, vous me donnerez votre réponse demain. Avec un peu plus d’enthousiasme, j’espère.


  Ross frôlait la mort et n’en savait rien.


  Vibrant de rage, Arthur serrait le manche de son coutelas. Il lui suffisait de sortir de sa cachette, de faire quelques pas et de plonger sa lame dans le ventre de ce chacal.


  Il l’avait embrassée.


  Il l’avait prise dans ses bras et avait posé ses lèvres sur les siennes.


  Toutes les fibres de son corps lui hurlaient de détruire l’homme qui avait osé toucher à ce qui lui appartenait.


  Puis, à la dernière minute, il se ressaisit. S’il tuait Ross, il condamnait sa mission. Il serait contraint de fuir et perdrait sa chance d’anéantir Lorn.


  Il dut faire appel aux derniers vestiges de son sang-froid pour se retenir de bouger. Il laissa Ross sortir vivant de la pièce. Il l’épargnerait, pour cette fois.


  En revanche, Anna n’échapperait pas à sa colère aussi facilement. Il s’assurerait qu’elle n’aurait qu’une réponse à donner à Ross le lendemain matin. Son projet de fiançailles s’arrêtait là, une fois pour toutes.


  Le bruit des pas de Ross s’étant éloigné, Anna quitta la pièce à son tour. Lorsqu’elle atteignit le seuil, il sortit de derrière la porte pour se mettre en travers de son chemin.


  Elle retint un cri de stupeur, puis, remise de sa surprise, lui lança un regard furieux.


  — Comment osez-vous m’épier ainsi !


  Elle tenta de le pousser, mais il lui attrapa les poignets.


  — Lâchez-moi, protesta-t-elle. Vous n’avez aucun droit !


  Il l’entraîna à nouveau dans la petite pièce et referma la porte derrière lui.


  — J’ai tous les droits, rétorqua-t-il. Vous ne l’épouserez pas.


  À la lueur des bougies, il pouvait voir ses joues s’empourprer de rage. L’indignation faisait gonfler la merveilleuse poitrine qui hantait ses rêves. Elle leva vers lui son adorable menton têtu.


  — Si, je l’épouserai !


  Il n’aimait pas du tout son ton. Il plissa les yeux.


  — Vous n’avez même pas pu l’embrasser. Vous vous imaginez dans son lit ?


  Elle laissa échapper un petit son outragé. Si elle avait eu un poignard sous la main, elle le lui aurait sûrement planté entre les côtes. Cependant, sa langue acérée était aussi dangereuse.


  — Je m’y ferai. Qui sait, j’y prendrai peut-être même du plaisir ? Sir Hugh est très séduisant. En outre, il paraît plutôt déterminé, vous ne trouvez pas ?


  Elle le défiait du regard, le provoquant, le rendant fou.


  — Oui, reprit-elle. Si cela ressemble à son baiser, je crois même que cela me plaira beaucoup.


  — Arrêtez ça !


  Il la secoua par le bras. Il était sur le point d’exploser. Agitées par les provocations d’Anna, les émotions qu’il avait si longtemps contenues tourbillonnaient en lui à un rythme frénétique. La tête lui tournait. Sa poitrine était en feu. La douleur était insupportable. Il devait la faire taire.


  — Pourquoi ? rétorqua-t-elle. Pourquoi ne devrais-je pas dire la vérité ? Quand sir Hugh veut quelque chose, rien ne l’arrête jusqu’à ce qu’il l’obtienne.


  Il était conscient qu’elle le défiait et peu lui importait. Lui aussi, il savait parfaitement ce qu’il voulait, nom de nom ! Elle.


  Il jura, comprenant qu’il avait perdu la bataille. Il la prit dans ses bras et écrasa ses lèvres sur les siennes, s’abandonnant aux puissantes pulsions qui faisaient rage en lui.


  Il l’embrassa comme il n’avait encore jamais embrassé une femme, avec toute la passion accumulée en lui. Il l’embrassa pour la faire taire, pour chasser toutes les images insupportables qu’elle avait évoquées, pour qu’elle ne puisse plus jamais penser à un autre homme que lui.


  Lorsqu’elle fondit entre ses bras dans une capitulation silencieuse et entrouvrit les lèvres avec un doux gémissement, toute notion de mission et d’alliance, de querelles entre clans et de vengeance disparut de son esprit. Il ne pensait plus qu’à la faire sienne.
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  Anna savait qu’elle était imprudente et ne s’en souciait plus. La colère l’aveuglait. Elle ne pensait plus qu’à rendre coup pour coup et à le blesser autant qu’il l’avait blessée.


  Lorsque les dernières résistances d’Arthur cédèrent, elle fut récompensée. En un instant, tout fut oublié. Elle se retrouva dans ses bras, ses lèvres contre les siennes, dans une étreinte chargée de toute la passion et de toute l’émotion dont elle avait rêvé.


  Il dévorait sa bouche. Elle gémit en s’abandonnant totalement à son baiser.


  Ses grandes mains possessives couraient sur tout son corps, le long de son dos, sur ses hanches, ses fesses. Il grogna de satisfaction, l’embrassant plus profondément et la maintenant fermement contre lui.


  Les sensations se déversaient en elle. Ils se tenaient torse contre torse, hanches contre hanches. Elle sentait la preuve flagrante de son désir se presser entre ses cuisses. Au lieu d’être choquée par sa taille et son contact, elle était excitée. Son cœur palpitait, sa peau était brûlante, un picotement parcourait tout son corps.


  Ils étaient plaqués l’un contre l’autre mais ce n’était pas encore assez. À chaque délicieux mouvement de sa langue, à chaque caresse de ses mains avides, elle se sentait de plus en plus fébrile.


  Elle s’enhardit, pressa les muscles de ses bras, de ses épaules, de son dos. Elle voulait sentir chaque centimètre de son corps sous ses doigts, sculpter sa chair avec ses paumes, tenir sa puissance entre ses mains.


  Il la rendait… folle, ivre de désir.


  Elle n’avait encore jamais rien ressenti de tel. Son corps semblait s’être éveillé. Ses réponses lui venaient naturellement, comme si elle savait ce qu’elle faisait. Tout se déroulait trop rapidement pour réfléchir. La passion s’était emparée d’elle et ne la lâchait plus.


  Il se pressa contre elle avec plus d’insistance, frottant son membre contre la partie la plus intime de son corps. Un étrange fourmillement et une onde de chaleur se répandirent entre ses cuisses. Elle en voulait plus. Elle bougea les hanches contre l’épaisse colonne de chair, se frotta contre lui, aspirant à une union plus complète.


  Il se détacha de ses lèvres pour embrasser son cou. Les poils drus de sa barbe traçaient un sillon de feu sur sa chair brûlante. La petite bibliothèque semblait s’être transformée en fournaise.


  Il glissa ses mains sur sa taille puis les posa sur ses seins. Elle cambra les reins tandis qu’il passait ses pouces sur les pointes tendues et douloureuses de ses mamelons et embrassait sa peau tendre juste au-dessus de son décolleté.


  Elle se sentait faible, languissante et lourde. Ses jambes n’avaient plus la force de la soutenir. Elle s’affaissa contre lui et il la cala contre la table pour la stabiliser. Sans doute avait-il lui aussi besoin d’un soutien. Le chevalier si maître de lui semblait en proie à la même frénésie qu’elle.


  Ses cheveux caressaient sa gorge. Elle enfouit les doigts dans la masse noire et soyeuse, pressant sa tête sur son sein qu’il pétrissait et embrassait. Elle sentait son haleine chaude et humide à travers le tissu de sa robe.


  Plus…


  Il sentit sa frustration et glissa la langue sous l’étoffe.


  Le plaisir exquis lui arracha un petit cri. Sa bouche était si chaude. Sa langue décrivit de petits cercles, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus. Elle se trémoussait contre lui, l’implorant de libérer le maelström qui tournoyait en elle.


  Il tira sur son col, étirant l’étoffe à la limite du déchirement, et libéra son sein. L’air froid picota sa peau nue.


  — Seigneur ! gémit-il. Comme tu es belle !


  Le son de sa voix aurait pu briser sa transe mais il ne lui laissa pas le temps de se raccrocher à un instant de lucidité. Il se pencha sur sa poitrine, prit son téton dans sa bouche et le suça.


  Elle crut défaillir.


  Le plaisir était si vif qu’il en était presque douloureux. Il la mordillait du bout des dents, la titillait avec sa langue et aspirait son téton profondément dans sa bouche.


  Une chaleur moite se répandit entre ses cuisses. La chair tendre et enflée de son intimité l’élançait.


  Elle sentait le martèlement de son cœur contre le sien et tous ses muscles bandés par le désir. Son poids reposait sur elle. Elle se consumait littéralement, excitée au point d’en perdre la raison.


  Il glissa une main sous sa jupe, touchant la peau nue de sa jambe. Il étouffa sa réaction de surprise en pinçant son mamelon entre ses dents.


  Puis sa bouche retrouva la sienne et ses mains s’insinuèrent entre ses cuisses. Doux Jésus !


  Gênée, elle voulut serrer les jambes. Il l’en empêcha et détourna son attention par les mouvements langoureux de sa langue, qui s’enroulait autour de la sienne tandis qu’il passait un doigt le long de sa fente humide.


  Tout son corps trembla. Ses protestations furent noyées par une vague de plaisir inouï. C’était si bon, si merveilleusement bon.


  — Seigneur, tu es tellement humide !


  Il interrompit son baiser et elle se demanda si elle n’avait pas fait quelque chose de mal. Puis elle se rendit compte qu’il se tenait parfaitement immobile, luttant pour se contrôler. Sa main entre ses cuisses semblait avoir eu raison de ses derniers fragments de retenue.


  Ils se regardèrent dans les yeux et il glissa son doigt en elle avec une petite pression ferme. Jamais elle n’avait vécu un moment aussi érotique.


  Elle retint son souffle, essayant de maîtriser le flot de sensations qui se déversait en elle en vagues successives. Il la caressa, d’abord en décrivant de petits cercles lents, puis avec un mouvement de va-et-vient de plus en plus rapide qui reproduisait les mouvements de sa langue.


  La tension en elle devenait trop intense et trop puissante pour être contenue. Elle se condensait et s’enroulait en un tourbillon de volupté.


  Les traits d’Arthur étaient figés en un masque de douleur. La sueur perlait sur son front. Son regard sombre et pénétrant était plongé dans le sien d’une manière qui inonda son cœur de bonheur. Dans ses yeux, elle lisait la vérité, celle qu’elle avait toujours connue : le lien entre eux était spécial et il le ressentait lui aussi.


  Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait, mais c’était parfait. Chaque mouvement de son doigt l’approchait un peu plus d’un sommet dont elle ignorait la nature. Elle se trémoussait de frustration, son corps réclamant…


  — Laisse-toi aller, mon cœur, murmura-t-il. Je veux te voir jouir.


  Le son rauque et sensuel de sa voix eut raison de ses dernières résistances de jeune fille. Elle s’abandonna dans un long gémissement tremblant tandis que son corps était emporté par les violents spasmes d’un plaisir intense.


  Elle n’avait jamais rien connu d’aussi merveilleux. Pourtant, lorsqu’elle regarda de nouveau dans les profondeurs de ses yeux dorés, elle sut que cela ne lui suffisait pas. Son corps était satisfait mais son cœur réclamait plus. Elle avait besoin d’un lien plus profond, besoin de le sentir en elle. Elle le voulait tout entier. À jamais.


  Je l’aime. Bien sûr, c’était si évident, si clair, qu’elle se demandait comment il aurait pu en être autrement.


  Qu’il soit guerrier, chevalier, quelle importance ? Dans son cœur, Anna savait qu’elle avait trouvé l’homme auquel elle était destinée.


  Arthur ne pouvait plus attendre. La tension s’était concentrée en lui, atteignant le point d’ébullition et irradiant jusqu’à la pointe de son membre palpitant, exigeant d’être libérée.


  Il entendait ses petits râles de plaisir et la sentait qui se désagrégeait sous ses doigts.


  Il serra les dents et se retint, sachant qu’il était sur le point de jouir comme cela ne lui était jamais arrivé.


  Elle était si incroyablement belle. Sa chevelure couleur de miel était étalée sur la table, chatoyant à la lueur des chandelles. Ses lèvres étaient entrouvertes, ses yeux mi-clos. Son sein nu, somptueux et parfait, était sorti de son corsage, son téton dur et rose encore humide de ses baisers.


  On aurait dit une dévergondée qui n’attendait que d’être troussée. Ma dévergondée. Elle est tout à moi.


  Il n’avait encore jamais rien ressenti de pareil. Il était consumé par le désir.


  — Arthur, gémit-elle. Je t’en prie…


  Son appel désespéré eut raison de lui. Il ne pouvait pas résister, il devait être en elle.


  Il arracha presque les boucles et les lacets de ses chausses et de ses braies dans sa hâte à libérer son sexe turgescent. Celui-ci jaillit à l’air libre, massif et dur comme la pierre.


  Il souleva une jambe longue et lisse qu’il cala contre sa hanche et se plaça devant sa fente chaude et délicieusement moite. La prochaine fois, il prendrait le temps de la goûter. De glisser sa langue en elle et de la faire jouir avec sa bouche.


  Il ne la lâcha pas du regard, craignant de briser le lien puissant qui s’était tissé entre eux.


  Il aurait dû ressentir une pointe d’hésitation, se dire que ce qu’il s’apprêtait à faire était mal. L’honneur était important pour lui, même si le code de la chevalerie ne l’était pas.


  Ce ne fut pas le cas.


  Il ne pensait qu’à une chose : il ne pouvait pas la perdre. Il devait la faire sienne.


  Lorsque la pointe sensible de sa verge toucha ses lèvres chaudes et humides, il poussa un grognement guttural de pur délice.


  Il se frotta contre sa moiteur, s’attardant pour prolonger le plaisir. Une fois qu’il serait en elle, ce serait trop tard.


  Son corps était en feu. Tous ses muscles étaient bandés. Le sang battait dans ses veines, ses tempes, ses oreilles.


  Pénètre-la.


  Il savait que ce serait merveilleux, qu’elle se refermerait sur lui dans une étreinte brûlante. Il imaginait les mouvements de son corps à chacun de ses assauts, la manière dont elle soulèverait les hanches pour accueillir ses coups de reins. Il voulait voir son membre aller et venir en elle.


  Il serra les dents, résistant au besoin de plonger en elle.


  Il ne pouvait pas lui faire mal.


  Il s’efforça donc de procéder doucement. Il la titilla, la laissa s’habituer à la grosseur et à la dureté de son membre, enduisant celui-ci de sa moiteur avant de la pénétrer.


  Elle se remit à gémir. Son souffle était court et saccadé. Le désir empourprait son beau visage. Ses jambes se serrèrent autour de ses hanches, l’attirant en elle.


  Il n’en pouvait plus. Il commença à s’enfoncer.


  Elle poussa un cri de surprise.


  Elle était si étroite. Il devait y aller très lentement. Bon sang, il était sur le point de jouir.


  Il y était presque…


  Il perçut un léger bruit.


  Il s’immobilisa, sentant les poils de sa nuque se hérisser. Un danger…


  Il jura et s’écarta brusquement en dépit des protestations de son corps.


  — Couvre-toi !


  Il rabattit sa jupe sur ses jambes tout en s’efforçant de remonter ses braies et de nouer les lacets.


  Trop tard. La porte s’ouvrit avec fracas.


  Sir Ross se tenait sur le seuil, son regard d’acier absorbant tous les détails.


  Même s’ils étaient parvenus à remettre un semblant d’ordre dans leurs tenues, la situation était sans équivoque. Anna était à demi étendue sur la table. Arthur se tenait entre ses jambes. L’air dans la petite pièce était suffocant et chargé de l’odeur musquée de leurs ébats.


  Anna blêmit, l’horreur chassant les traces de plaisir sur son visage.


  Arthur se plaça instinctivement devant elle pour la cacher, comme s’il pouvait la protéger du venin dans le regard de Ross.


  Le silence, ponctué par le crachotement des flammes, s’étira au-delà du supportable.


  Sir Hugh était immobile. Un peu trop même, comme s’il s’apprêtait à bondir. Arthur le surveillait, guettant le premier signe de mouvement.


  — J’ai entendu un cri, dit enfin sir Hugh. J’ai cru que vous vous étiez blessée.


  Les traits du fier chevalier se tordirent de dégoût.


  — Mais je vois que vous n’avez pas besoin de mon aide.


  Anna émit un sanglot de douleur qui déchira le cœur d’Arthur. Conscient qu’il devait la protéger de la colère de sir Hugh, il se retourna et la prit par les épaules.


  — Montez dans votre chambre, ordonna-t-il.


  Elle voulut protester, mais il l’arrêta.


  — Nous parlerons plus tard. Pour le moment, je dois m’entretenir avec sir Hugh. Laissez-moi m’en occuper.


  Il la regarda dans les yeux. Elle paraissait hébétée, horrifiée et apeurée à la fois, sur le point de fondre en larmes. Lui-même avait du mal à respirer. La consternation lui broyait le cœur. C’était lui qui lui avait fait cela. C’était de sa faute.


  Il la secoua doucement.


  — Anna, vous m’avez entendu ?


  Elle leva les yeux vers lui. Elle paraissait si perdue qu’il dut se retenir de la serrer dans ses bras.


  — Tout ira bien, l’assura-t-il tout en sachant que ce ne serait pas le cas.


  Comment la situation pourrait-elle s’arranger ? Il venait d’anéantir toutes ses possibilités d’une alliance avec Ross. Il savait à quel point elle y tenait. Elle adorait sa famille. Son échec était pour elle un désastre.


  Elle acquiesça en lui adressant un regard chargé d’une telle confiance qu’il lui tordit les entrailles. Il n’était qu’un salaud. Le dernier des fumiers. Il ne se pardonnerait jamais ce qu’il lui avait fait. Anna ne méritait pas ça. Elle méritait d’être protégée, d’avoir un foyer heureux, un mari qui l’aimait, une ribambelle d’enfants accrochés à ses jupes.


  Il ne pourrait jamais lui donner ça. Il ne pouvait que lui briser le cœur. Il ne lui avait pas pris sa virginité ; néanmoins, lorsqu’elle apprendrait la vérité sur lui, elle perdrait définitivement son innocence.


  Arthur avait voulu empêcher cette alliance, mais pas de cette façon. Il n’avait jamais projeté d’aller aussi loin. Il avait sous-estimé l’intensité de son désir pour elle et s’était trop impliqué. Il s’était trop approché d’elle et n’était parvenu qu’à la blesser.


  La passion si ardente quelques instants plus tôt avait laissé la place au chagrin et à la douleur.


  Il entraîna Anna vers la porte et sir Hugh s’effaça pour les laisser passer. Le bureau adjacent était légèrement plus grand et lui offrirait une plus grande marge de manœuvre si nécessaire. Sir Hugh semblait avoir envie d’en découdre et Arthur ne demandait pas mieux.


  Anna se tourna une dernière fois vers lui d’un air hésitant.


  — Allez-y, dit-il doucement, d’un ton rassurant.


  Elle lança un regard vers sir Hugh et ses traits s’affaissèrent. Le fier chevalier avait détourné les yeux avec dégoût.


  Lorsqu’elle eut refermé la porte derrière elle, Ross se tourna vers lui.


  — Je devrais vous tuer.


  Le chevalier essayait de l’impressionner avec son regard d’aigle. Arthur lui rendit la pareille.


  — Qu’est-ce qui vous retient ?


  Les traits de Ross se durcirent.


  — Je serais obligé d’expliquer pourquoi.


  Arthur sourit. Ils avaient à peu près le même âge et étaient plus ou moins de la même corpulence. Toutefois, ils n’avaient pas le même entraînement. Arthur ne serait pas celui qui mourrait, mais sir Hugh ne pouvait pas le savoir. Dans ce cas, pourquoi…


  Il comprit soudain.


  — Vous ne voulez pas qu’on sache que lady Anna vous a humilié… deux fois. D’abord en refusant votre demande, puis en se faisant surprendre avec un autre homme sous votre toit.


  Ross blêmit de rage.


  — L’avez-vous souillée ? cracha-t-il.


  Cela ne le regardait pas. Arthur aurait voulu mentir et affirmer qu’elle était sienne. Néanmoins, pour ne pas salir davantage la réputation d’Anna, il répondit la vérité.


  — Non.


  — Mais vous l’auriez fait si je ne vous avais pas interrompu.


  Arthur haussa les épaules comme si la réponse lui importait peu.


  Ross s’avança vers lui, la main sur la garde de son épée.


  — Ordure ! Vous êtes un chevalier. Vous n’avez donc aucun honneur ? Elle était promise…


  Arthur réagit à la vitesse de l’éclair. Utilisant une manœuvre que lui avait enseignée Boyd, il frappa le bras de Ross, lui faisant lâcher son arme, puis le lui tordit dans le dos.


  — Non, elle n’était pas encore promise !


  Ross tenta de se libérer, mais son mouvement ne fit qu’augmenter la torsion de son membre.


  — Je vous tuerai ! cracha-t-il en grimaçant. Lâchez-moi.


  — Pas avant que nous ayons conclu un accord. Lady Anna ne doit pas subir les conséquences de ce qui vient de se passer. Elle n’est pas responsable.


  Ross eut la sagesse de ne pas discuter, en dépit de la rage dans son regard. Arthur tordit un peu plus son bras, lui arrachant un grognement de douleur.


  — Pourquoi êtes-vous revenu ? demanda-t-il.


  — J’ai entendu un cri…


  — Foutaises.


  Ross le foudroya du regard, les traits contorsionnés. Son front était baigné de sueur.


  — J’ai vu la façon dont vous la lorgniez pendant le repas. Elle s’efforçait un peu trop de ne pas regarder dans votre direction. Je savais que vous nous suivriez.


  — C’était une sorte de test ?


  — Je n’allais pas me laisser ridiculiser. Je ne veux pas épouser une femme qui en aime un autre. Même si je crève d’envie de la bai…


  Arthur augmenta la torsion.


  — Ne vous avisez pas de prononcer ce mot, le mit-il en garde.


  Conscient qu’il était à deux doigts de lui briser le bras, il le libéra en le repoussant brusquement. Ross avait raison sur un point : moins ils auraient d’explications à donner aux autres, mieux cela vaudrait.


  Ross expira bruyamment en se massant le bras et l’épaule. Il y avait une lueur étrange dans son regard et Arthur se demanda s’il ne venait pas d’être à nouveau mis à l’épreuve. Sa remarque grossière avait-elle été un moyen de susciter une réaction de sa part ? Dans ce cas, cela avait marché.


  — Vous avez des sentiments pour elle, comprit-il soudain. Pour vous, il ne s’agit pas simplement d’une alliance politique.


  Ross ne répondit pas, mais Arthur sut qu’il avait vu juste. Il en eut presque de la peine pour cette ordure.


  — Vous savez pourtant ce qui l’a amenée ici, non ? demanda-t-il.


  Ayant retrouvé une sensibilité dans son bras, Ross s’était redressé et l’observait d’un air suspicieux.


  — Oui, elle veut notre soutien contre Bruce. J’espérais obtenir sa main sans en passer par là.


  — Mais votre père n’a aucune intention d’envoyer des hommes, que les fiançailles aient lieu ou pas, c’est bien cela ?


  Ross n’eut pas besoin de répondre. La confirmation se lisait sur son visage. Bon sang ! Arthur eut de nouveau envie de le trucider.


  — Vous l’avez laissée croire…


  Ross haussa les épaules.


  Quel retors ! Arthur aurait peut-être admiré sa détermination si Anna n’avait pas été au cœur de ses manipulations.


  — Nous partirons dès que ce sera possible, annonça-t-il. Et après que vous aurez expliqué à Anna et à sir Alan ce que vous venez de me dire.


  Ross s’esclaffa.


  — Et pourquoi le ferais-je ?


  Arthur fit un pas vers lui d’un air menaçant. A son honneur, Ross ne bougea pas, même si son regard était méfiant.


  — Parce que je ne veux pas qu’elle soit plus humiliée qu’elle ne l’a déjà été. Et malgré ce qui s’est passé ici, je ne crois pas que vous le souhaitiez non plus.


  Ils se toisèrent un moment, puis Ross acquiesça. Arthur se dirigea vers la porte.


  — Campbell !


  Arthur se retourna. Ross se tenait de nouveau l’épaule.


  — Où avez-vous appris à faire ça ?


  Arthur esquissa un sourire ironique.


  — Si vous respectez votre part du marché, je vous le dirai peut-être un jour.


  Anna essuya ses mains moites et tenta de refouler sa nausée tandis qu’elle balayait du regard la foule qui s’entassait dans la grande salle pour le petit déjeuner.


  Elle cherchait Arthur. Apercevoir son visage lui redonnerait un courage dont elle avait grand besoin. Lorsqu’elle ne le vit pas assis parmi les hommes de son frère, elle se convainquit qu’il était encore tôt et qu’il finirait par apparaître. La veille au soir, il avait envoyé un jeune serviteur dans sa chambre pour lui dire que tout était arrangé et qu’elle ne devait pas s’inquiéter.


  Ne pas s’inquiéter. Comme si c’était possible après ce qui s’était passé ! Son message, bien qu’apprécié, ne l’avait pas aidée à trouver le sommeil. Enfin, elle savait au moins que les deux hommes étaient toujours vivants et qu’aucun ne croupissait dans un cachot.


  Elle prit une grande inspiration, redressa les épaules, leva le menton, et entra dans la salle.


  Ses jambes tremblaient et elle devait se forcer à mettre un pied devant l’autre, son instinct lui criant qu’elle ferait mieux de fuir.


  Mais un sang royal coulait dans ses veines. Elle était une MacDougall, pas une lâche.


  Même si elle aurait mille fois préféré se terrer dans sa chambre, recroquevillée au fond de son lit, et faire comme si rien ne s’était passé, elle devait assumer ses responsabilités et, au moins, présenter des excuses à sir Hugh.


  Il n’avait pas mérité ça. Le fier chevalier l’avait toujours traitée avec égards. Ce n’était pas sa faute si elle en aimait un autre. Ses joues s’empourprèrent en pensant à nouveau à la scène de la veille. Que devait-il penser d’elle ?


  Traînée. Putain.


  Tandis qu’elle avançait vers l’estrade, elle s’attendait presque à se faire conspuer par les convives. Toutefois, son apparition ne suscita aucun commentaire. Le comte et la comtesse l’accueillirent avec les amabilités d’usage, tout comme leur fils quand elle prit place à côté de lui.


  Elle s’efforça de manger, bien que chaque bouchée lui pèse sur l’estomac, ajoutant encore à son malaise.


  Sir Hugh se tenait le dos raide, trop fier et trop chevaleresque pour l’ignorer complètement, mais lui accordant le moins d’attention possible. Heureusement, sa sœur et son écuyer étaient là pour combler les silences embarrassants dans la conversation.


  Anna devait dire quelque chose, mais ne savait pas comment aborder le sujet. Elle attendait toujours la bonne occasion lorsque sir Hugh s’excusa et se leva de table.


  — Attendez !


  Elle rougit en se rendant compte qu’elle avait parlé trop fort. Plusieurs têtes s’étaient tournées dans sa direction.


  Sir Hugh baissa les yeux vers elle, lui accordant toute son attention pour la première fois depuis le début du repas.


  — Je… Il fait si beau ce matin. Si vous n’êtes pas trop occupé, vous pourriez me faire visiter le château comme vous me l’avez promis.


  Il n’avait jamais rien promis de la sorte. Il aurait pu se venger en le disant à voix haute, montrant à tous qu’elle cherchait uniquement une excuse pour être seule avec lui.


  Il soutint son regard et, l’espace d’un instant, elle crut qu’il allait refuser. Puis sa courtoisie l’emporta. Il s’inclina et lui tendit la main.


  — Avec plaisir, lady Anna.


  Une fois de plus, il l’entraîna à travers la salle. Leur départ provoqua quelques chuchotements parmi les convives.


  Il la conduisit dans la cour. Elle était pleine de monde : des soldats s’entraînaient ou montaient la garde, des serviteurs vaquaient à leurs occupations et un flot régulier de membres du clan franchissait le portail. Personne ne leur prêta attention.


  — Y a-t-il un endroit particulier qui vous intéresse ? demanda-t-il sèchement.


  Elle lui lança un regard de biais. Il n’était pas dupe et savait qu’elle avait utilisé un prétexte. Elle rassembla son courage et se tourna vers lui.


  — Je suis désolée, j’avais besoin de vous parler. Je vous demande pardon pour ce qui s’est passé hier.


  Il se raidit.


  — Je n’ai aucune excuse, poursuivit-elle précipitamment. Je peux juste vous dire à quel point je suis navrée.


  Il soutint son regard un moment, puis hocha la tête. Elle pensa qu’il allait tourner les talons et s’en aller. Au lieu de cela, il l’entraîna vers les remparts, qui offraient une vue sur les murailles en contrebas et sur la ville de Nairn.


  Il y avait du vent, mais, après sa longue nuit d’angoisse, le soleil sur son visage était revigorant.


  — Vous l’aimez ?


  Elle sursauta, prise au dépourvu. Sir Hugh ne semblait pas être du genre à accorder de l’importance aux sentiments amoureux. Il paraissait bien trop froid et pragmatique. Toutefois, il méritait la vérité.


  — Oui, répondit-elle dans un souffle.


  — Mais vous m’auriez quand même épousé afin de fournir des soldats à votre père ?


  Présenté de cette façon, cela paraissait soudain mal, même si le mariage et le devoir allaient de pair. C’était l’amour qui était l’intrus.


  — Oui, répondit-elle encore.


  Elle ressentit le besoin de se justifier et de lui faire comprendre la gravité de la situation.


  — Vous ne voyez donc pas que nous ne pourrons combattre les rebelles qu’en unissant nos forces ? Isolés, nous courons à la défaite.


  Maintenant que tout espoir de fiançailles entre eux s’était envolé, elle ne ressentait plus de peur ni de nervosité. Il la dévisagea longuement, les traits impassibles, puis déclara :


  — Vous pouvez vous absoudre de toute culpabilité, lady Anna.


  Elle mit sa main en visière pour se protéger du soleil et l’interrogea du regard, ne comprenant pas ce qu’il voulait dire.


  Il fit une étrange grimace.


  — Mon père n’a jamais eu l’intention d’envoyer des hommes à Lorn.


  — Mais… nos fiançailles ? Vous m’avez laissée entendre que…


  Il haussa les épaules.


  — Quand comptiez-vous me l’annoncer ? demanda-t-elle.


  — Vous l’auriez découvert bien assez tôt.


  — Après la signature du contrat de mariage ?


  Son ton accusateur ne le fit même pas sourciller.


  — Peut-être.


  — Mais pourquoi ?


  Il fit semblant de ne pas avoir compris sa question, répondant plutôt :


  — Nous avons juste assez d’hommes pour assurer notre sécurité. Bruce nous attaquera nous aussi et, lorsque ce sera le cas… Le roi Robert est devenu trop puissant. Nos alliés nous ont abandonnés. Les Comyn, les MacDowell, les Anglais. Mon père a beaucoup trop à perdre.


  Il se tourna vers le parapet et contempla son mini royaume, un geste révélateur dont le sens n’échappa pas à Anna. Trop à perdre… Elle recula d’un pas, révoltée.


  — Non, vous ne pouvez pas faire ça ! Votre père ne peut pas se soumettre. Bruce le tuera pour ce qu’il a fait à sa femme et à sa fille.


  Elle avait parlé sans réfléchir. Sir Hugh n’avait sans doute pas envie qu’on lui rappelle la trahison de son père, qui avait violé un sanctuaire et livré les femmes de Bruce aux Anglais. Pour la première fois, une ombre qui ressemblait à de la honte passa sur ses nobles traits.


  — Bruce a juré de pardonner à tous les nobles qui se sont opposés à lui s’ils se soumettent.


  — Et vous croyez en la parole d’un traître ? Vous ne pensez quand même pas que le roi voyou pardonnera à votre père ou à Moray ? Les feux du « sac de Buchan » sont à peine éteints.


  Il ne tenta pas de la contredire.


  — Avons-nous le choix ? répliqua-t-il. Le vent a tourné en faveur de Bruce. Le peuple le prend pour un héros. Il est le roi guerrier qui a chassé les Anglais. Nous soumettre est le seul moyen de survivre. Mon père est prêt à mourir si cela peut assurer la pérennité de notre clan.


  L’esprit d’Anna tournait à toute allure. Elle n’aurait jamais pensé que Ross capitulerait.


  Quelles étaient les implications pour son propre clan ? Son père rendrait-il les armes lui aussi ?


  Non. Il ne capitulerait jamais. Pour la première fois, elle prenait conscience du prix qu’ils risquaient de payer.


  — Merci de m’avoir prévenue, dit-elle doucement.


  — Que comptez-vous faire ?


  — Nous battre.


  Même seuls. Que pouvaient-ils faire d’autre ?


  — Vous allez épouser Campbell ?


  Elle rosit. Après ce qui s’était passé la veille, on était en droit de présumer que… Toutefois, ils n’avaient guère eu le temps de discuter de l’avenir.


  Il sembla comprendre son silence.


  — Vous le connaissez bien ? demanda-t-il.


  La mise en garde dans son ton réveilla la petite voix au fond de son esprit qu’elle avait cherché à étouffer.


  — Sir Arthur est arrivé à Dunstaffnage le mois dernier avec son frère, pour répondre à l’appel aux armes de mon père.


  — Il y a quelque chose d’étrange chez lui. Il n’est pas ce qu’il semble être.


  Pensant qu’il faisait allusion à ses dons inhabituels, elle prit aussitôt sa défense.


  — Il est simplement discret. Il aime rester dans son coin.


  Sir Hugh la dévisagea d’un air songeur. Il parut sur le point d’ajouter quelque chose, puis se contenta de hocher la tête.


  Elle fut soulagée quand il l’informa qu’il expliquerait la situation à son frère et à ses parents sans faire allusion à la situation compromettante dans laquelle il l’avait trouvée. Il se contenterait de dire qu’ils ne se convenaient pas.


  Il la raccompagna au donjon. Elle était considérablement soulagée et commençait même à ressentir le bonheur d’avoir découvert que l’homme qu’elle aimait l’aimait en retour. Elle avait hâte de voir Arthur et de lui parler.


  Bizarrement, elle n’était pas gênée par l’intimité qu’ils avaient partagée. Au contraire, même après la scène dégradante de la veille, elle lui paraissait… couler de source.


  Elle avait gravi la première marche de l’escalier menant à la tour quand elle l’aperçut qui sortait du baraquement sur sa gauche.


  Son cœur fit un bond. Elle sourit et fit machinalement un pas vers lui, puis elle s’arrêta net. Il portait son armure et s’apprêtait à s’entraîner au combat. Elle apercevait un fragment de son visage sous son casque.


  Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il traverse la cour en courant pour la rejoindre, surtout qu’elle se trouvait toujours avec sir Hugh. Néanmoins, un regard tendre aurait été bienvenu. N’importe quel regard, hormis cet air de regret et de honte qui assombrissait ses beaux traits.


  Sa joie retomba instantanément.


  Sir Hugh l’avait aperçu, lui aussi.


  Le regard d’Arthur se posa sur lui. L’animosité entre les deux hommes était palpable. Arthur battit en retraite le premier. Il leur adressa un léger signe de tête puis poursuivit son chemin pour rejoindre les autres guerriers.


  Anna s’efforça de ne pas être déçue. Ils discuteraient plus tard, en privé. Elle s’était probablement imaginé ce qu’elle avait cru voir dans ses yeux.


  Pourtant, à en juger par les paroles de sir Hugh, elle ne s’était pas trompée.


  — Si vos projets tombent à l’eau, lady Anna, vous savez où me trouver. Vous pourrez toujours compter sur moi.


  Elle espérait pouvoir en dire autant d’Arthur.
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  Ils étaient restés plus longtemps que prévu au château d’Auldearn. Alan MacDougall s’était enfermé avec le comte, son conseil et sir Hugh durant trois jours, sans doute pour tenter de le convaincre de joindre ses forces à celles de Lorn, même en l’absence de fiançailles. Fort heureusement, ses efforts avaient échoué.


  N’ayant pas participé aux discussions, Arthur ignorait les motivations du comte, mais son refus était une excellente nouvelle pour Bruce. Il lui transmettrait l’information à la première occasion. Il ne pensait pas que des messages avaient été échangés, mais il devrait s’en assurer en vérifiant les affaires d’Anna et d’Alan.


  Ils avaient quitté Auldearn à l’aube, reprenant la route qu’ils avaient parcourue en sens inverse une semaine plus tôt. Ils avançaient d’un bon pas et espéraient dépasser le château d’Urquhart avant la fin de la première journée.


  Arthur aurait dû jubiler. Sa mission avait réussi. L’échec des MacDougall à s’allier avec Ross rapprochait Bruce de la victoire et lui-même de la destruction de son ennemi. John de Lorn paierait pour ce qu’il avait fait à son père. C’était ce qu’il voulait le plus au monde.


  N’est-ce pas ?


  Hélas, cela allait lui coûter bien plus cher que prévu.


  Sous son heaume, il pouvait se permettre de l’épier discrètement. Il n’y avait pas que sa conscience qui le rongeait. La douleur dans sa poitrine chaque fois qu’il la voyait était presque insoutenable. Ne pas la regarder était encore plus douloureux.


  Elle chevauchait devant lui, à côté de son frère et de sa servante, ne lui offrant que quelques aperçus de son profil. Toutefois, il n’avait pas besoin de voir ses traits pour savoir à quel point son silence la blessait.


  Seigneur, qu’avait-il fait ? Plus important encore, que devait-il faire à présent ?


  Maintenant qu’ils avaient quitté le château, il ne pouvait plus repousser l’échéance.


  Il savait ce qu’il aurait dû faire. Il n’était pas nécessaire d’être chevalier pour comprendre qu’après avoir été à un cheveu de lui prendre sa virginité, il devait demander sa main. C’était certainement ce qu’elle attendait, à juste titre. Il l’aurait fait s’il avait été un homme d’honneur.


  Le combat en lui faisait rage. Une part de lui voulait aller vers elle et s’abandonner aux émotions qui le harcelaient ; l’autre, la partie rationnelle, le retenait de faire plus de mal qu’il n’en avait déjà fait.


  Il lui mentait et ne pouvait pas lui dire la vérité. Son devoir et sa loyauté étaient acquis à Bruce. Ses sentiments pour elle n’y changeaient rien. Ils se trouvaient de chaque côté d’un orage qui couvait. Elle finirait par découvrir sa véritable allégeance et le fait qu’il n’était venu à Dunstaffnage que pour précipiter la chute de son père. Demander sa main ne rendrait sa future trahison que plus cruelle.


  La situation était intenable et il en était entièrement responsable. Il aurait dû garder ses distances. Mais le sourire, la vitalité, la douceur et la bonté d’Anna avaient anéanti ses bonnes intentions.


  Bien qu’elle ne se soit pas retournée, il la savait consciente de sa présence derrière elle. Il avait vu la manière dont ses épaules s’étaient raidies quand il s’était approché.


  Richard et Alex étaient partis en éclaireurs et il s’était placé en queue du convoi pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis. Ils approchaient du château d’Urquhart, là où ils avaient croisé les hommes de Bruce à l’aller. Ils redoublaient donc de prudence. Une fois de plus, ils devraient quitter la route et faire un détour pour éviter les patrouilles ennemies.


  — Tenez, milady, dit la servante d’Anna. Lady Euphemia a demandé au cuisinier de vous en préparer spécialement, sachant à quel point vous les aimez.


  Elle lui tendait une friandise aux amandes qu’Anna refusa en secouant la tête.


  — Merci, Berta, mais je n’ai pas faim.


  La servante poussa un soupir exaspéré, puis engouffra la petite pâtisserie. À peine eut-elle fini de mâcher qu’elle fit une autre tentative et sortit une petite tourte de sa sacoche. Elle la huma d’un air extatique.


  — Et que diriez-vous d’un peu d’agneau et d’orge ? Elle sent délicieusement bon et elle est encore chaude.


  Anna fit de nouveau non de la tête.


  — Mange-la, toi. J’avalerai quelque chose quand nous nous arrêterons.


  La servante marmonna quelque chose dans sa barbe, puis se tourna vers Arthur avec un regard noir, ne laissant planer aucun doute sur le responsable du manque d’appétit de sa maîtresse.


  Anna appela son frère qui chevauchait devant elle.


  — Quand nous arrêterons-nous pour la nuit ?


  — Bientôt, j’espère, répondit Alan.


  En se retournant, il aperçut Arthur derrière eux. Il lui fit signe de le rejoindre.


  — Rien de suspect ? lui demanda-t-il.


  — Rien pour le moment. Nous en aurons le cœur net quand Richard et Alex reviendront. Si tout va bien, nous pourrons camper près des cascades comme prévu.


  — Nous ne retournons pas au bord du loch où nous avons campé la dernière fois ?


  Anna s’adressait à lui. Cette fois, il ne pouvait plus l’éviter. Il remonta sa visière et tiqua en lisant la tristesse et la question silencieuse dans ses yeux.


  Elle paraissait lasse et terriblement fragile. Elle avait de légers cernes et son teint était plus pâle que d’habitude.


  Demande sa main.


  Il ne pouvait pas. Cela ne ferait qu’empirer la situation.


  — Non, ma dame, répondit-il sur un ton neutre. Il est préférable de ne pas revenir sur nos pas. Nous dormirons chaque soir dans un lieu différent. Il y a une série de cascades dans la forêt près de Dhivach, au fond de la vallée. Nous y passerons la nuit.


  Elle hocha la tête. Elle parut sur le point de dire quelque chose, puis se ravisa en se souvenant qu’ils n’étaient pas seuls. Puis elle demanda :


  — C’est encore loin ?


  — À six ou sept kilomètres. Nous y serons avant la nuit.


  — Je…


  Elle s’interrompit, puis répondit simplement :


  — Merci.


  Son regard était déchirant. Lorsqu’il parvint enfin à détourner les yeux, il se rendit compte que l’un des hommes d’Alan s’était approché derrière lui. Il n’avait rien entendu.


  Il fut soulagé lorsque la jeune femme s’éloigna, tout en sachant qu’il ne pourrait repousser l’inévitable discussion encore longtemps. De fait, avant qu’il ne parte à l’avant rejoindre Richard et Alex, Alan se chargea de le lui rappeler.


  — Je ne sais pas ce qui s’est passé à Auldearn, Campbell, mais ma sœur est malheureuse. Arrangez ça, ou je m’en occuperai moi-même.


  Arthur ne feignit pas de ne pas comprendre. Ce n’était pas la menace implicite qui le dérangeait, mais le fait qu’il ne pouvait répondre à la demande d’Alan. Rien n’arrangerait la situation.


  — Pourquoi m’évitez-vous ?


  Arthur fit un bond et lâcha le piège qu’il était en train de poser. Celui-ci se referma en claquant.


  Elle l’avait surpris, ce qui ne devait pas lui arriver souvent. Peut-être n’avait-elle pas imaginé l’agitation dans son regard un peu plus tôt. Il l’avait dévisagée avec un profond désir, à peine contenu. Toutefois, quelque chose le retenait.


  Sa déception du premier matin n’avait fait que s’accentuer au fil des jours. Il n’avait même pas cherché à lui parler. Elle avait tenté de se convaincre qu’il voulait d’abord discuter avec son père, mais cela n’expliquait pas pourquoi il la fuyait.


  — Vous me suivez encore, Anna ?


  S’il croyait pouvoir se débarrasser d’elle en changeant de sujet, il se trompait.


  — On peut difficilement appeler ça vous suivre, puisque le camp n’est qu’à quelques mètres. Je vous ai vu sortir le piège de votre sac et je me suis dit que vous ne pouviez pas être bien loin.


  Elle avança d’un pas et se raidit. Dans la lumière de la fin du jour, elle pouvait voir ses narines palpiter, comme si sa proximité le dérangeait.


  Elle sentit les larmes lui piquer les yeux. Sa présence était-elle si déplaisante ?


  — Vous ne voulez pas me répondre ? demanda-t-elle d’une voix tremblante. Je ne mérite pas une réponse ?


  Il poussa un soupir et s’écarta en se passant une main dans les cheveux. Il portait encore son armure, mais avait ôté son heaume.


  — Si, Anna. Je comptais vous parler après m’être occupé du dîner.


  Elle ne savait pas si elle devait le croire. Elle attendit la suite. Elle en avait suffisamment dit, c’était à lui de parler.


  — Ce qui s’est passé entre nous était…


  Beau ? Merveilleux ? Parfait ?


  — … une erreur.


  Ses traits s’affaissèrent. Ce n’était pas le mot qu’elle attendait.


  — J’ai honte de mon comportement, poursuivit-il. Je n’aurais jamais dû laisser les choses aller aussi loin.


  Elle ne pouvait pas supporter le regret et la distance dans sa voix. Elle l’interrompit :


  — Pourquoi parlez-vous ainsi ? Vous vous comportez comme si cela n’avait eu aucune importance.


  Il voulut se détourner, mais elle le retint par le bras.


  — Cela ne signifiait rien pour vous, Arthur ? Parce que pour moi, si.


  — Anna…


  Il hésita. Les muscles de son bras étaient contractés sous ses doigts ; tout son corps vibrait d’une tension souterraine.


  — Pourquoi rendez-vous les choses si difficiles ? s’emporta-t-il soudain.


  — Moi ? C’est vous qui les compliquez. Ma question est pourtant simple : cela signifiait-il quelque chose pour vous ou pas ?


  Elle soutenait son regard, refusant de le laisser fuir. Il paraissait au supplice.


  — Vous ne comprenez pas, dit-il.


  — Vous avez raison, je ne comprends pas. Alors expliquez-moi.


  — Je ne peux pas. Vous ne voyez donc pas que ça ne marcherait jamais entre nous ?


  Un nœud se logea dans sa gorge. Il ne demandera jamais ma main. C’était soudain clair. Comment avait-elle pu se méprendre à ce point ? Elle ne baissa pas les bras pour autant.


  — Pourquoi pas ?


  — Nous sommes trop différents. Votre famille est tout pour vous. Mes parents sont morts quand j’étais enfant. Mes frères se battent dans des camps opposés depuis des années. Je ne sais même pas ce qu’est une famille.


  — Je vous montrerai…


  — Je ne veux pas que l’on me montre ! J’aime être seul, et vous… je parie que vous n’avez jamais été seule dans toute votre vie. Vous méritez d’être entourée des vôtres et de vos amis, avec un époux qui vous adore et des enfants. Ne me dites pas que ce n’est pas ce dont vous rêvez.


  C’était effectivement ce qu’elle voulait… avec lui.


  — Vous n’avez pas envie d’avoir des enfants ?


  Il pinça les lèvres, la question semblant douloureuse.


  — Là n’est pas la question.


  — Si vous avez des sentiments pour moi, le reste n’a pas d’importance.


  Il ne réagit pas. Ses traits étaient aussi fermés qu’un mur de granit.


  — Avez-vous des sentiments pour moi, Arthur ? insista-t-elle.


  Elle le regardait dans les yeux, le défiant de mentir. Il sembla sur le point de le faire, puis il avoua :


  — Oui, mais cela ne change rien.


  — Au contraire, cela change tout.


  — Cela ne sert à rien, Anna. Croyez-moi quand je vous dis que cela ne marchera pas. Je ne pourrai jamais vous donner ce que vous désirez. Je ne pourrai jamais vous rendre heureuse.


  Elle sentit la colère et la frustration monter en elle.


  — Ne présumez pas de connaître mes désirs mieux que moi ! s’emporta-t-elle. Je sais parfaitement ce que je veux. Après ce qui s’est passé, ne voyez-vous pas que vous êtes le seul homme qui puisse me rendre heureuse ? Vous ne comprenez donc pas que je vous aime ?


  Sa déclaration spontanée la surprit autant que lui. Elle referma aussitôt la bouche, mais trop tard. Ses paroles restèrent en suspens dans le silence soudain.


  Il était parfaitement immobile et avait l’air ahuri de l’homme qui vient de se prendre un coup de poing dans le ventre. Ce n’était pas vraiment la réaction qu’elle espérait. Non pas qu’elle ait pensé qu’il se déclarerait en retour. En tout cas, pas tout de suite. Mais elle ne s’était pas attendue à ce silence ; un silence qui, lentement et cruellement, lui brisait le cœur.


  Je vous aime. Les mots résonnaient dans ses oreilles. Ils lui martelaient le cerveau ; tentants, trop tentants.


  Il n’osait pas les croire. Il ne pouvait pas les croire, car ils auraient pu le rendre heureux. Plus heureux qu’il ne l’avait jamais été.


  Elle ne le pensait pas ; elle était désorientée. Anna MacDougall offrait son cœur à tout le monde. C’était en partie ce qui la rendait si irrésistible.


  — Vous ne savez pas ce que vous dites. Vous ne pouvez pas m’aimer. Vous ne me connaissez même pas.


  — Comment pouvez-vous dire ça ? Bien sûr que je vous connais.


  — Il y a des choses à mon sujet… si vous saviez…


  Il ne pouvait en dire plus.


  — Nous en avons déjà parlé, s’entêta-t-elle. Vos facultés hors du commun sont un don et elles nous ont été d’une utilité extraordinaire plus d’une fois.


  Il n’avait pas voulu parler de ses facultés, mais du fait qu’il était un espion. Il pouvait difficilement lui expliquer que son père était l’être qu’il haïssait le plus au monde et que, depuis quatorze ans, il attendait l’occasion de le détruire.


  — Je sais tout ce qu’il faut savoir à votre sujet, pour-suivit-elle. Vous aimez observer et écouter plutôt que parler. Vous n’aimez pas attirer l’attention sur vous-même et vous vous efforcez de vous fondre dans le décor. Vous vous êtes convaincu que vous étiez différent et que vous n’aviez besoin de personne et, pour cette raison, vous repoussez tous ceux qui tentent de vous approcher d’un peu trop près. Vous avez passé le plus clair de votre vie sur les champs de bataille, mais vous maniez la plume avec autant d’efficacité que l’épée.


  Elle s’interrompit un instant pour reprendre son souffle. Il l’aurait volontiers interrompue s’il n’avait été aussi estomaqué.


  — Je sais que vous êtes intelligent, reprit-elle. Que vous avez une grande force de caractère. Je sais que quand je suis avec vous, je me sens en sécurité. Que vous prétendez n’avoir aucun état dame mais que vous me protégeriez au prix de votre vie. Je sais qu’un homme qui tient un bébé avec tendresse et qui supporte patiemment un chiot exaspérant a forcément bon cœur.


  Elle baissa progressivement la voix, sa colère épuisée.


  — Depuis le jour où vous m’avez embrassée la première fois, je sais qu’il n’y aura jamais d’autre homme dans ma vie. Quand je vous regarde, je sais que votre visage est le seul que je veux voir pour le restant de mes jours. Je sais que vous êtes loyal et honorable, que vous avez des sentiments pour moi, mais que quelque chose vous retient.


  Il était assommé. Personne ne lui avait jamais parlé de la sorte.


  Il se sentait piteux.


  Ému.


  Terrifié.


  Elle était trop perspicace. Elle représentait une menace non seulement pour sa mission mais aussi pour lui-même.


  Il crispa les mâchoires et durcit son cœur.


  — Vous voyez ce que vous voulez voir, Anna, et non la réalité.


  La guerre. Son père. Lui. Elle fermait les yeux sur les défauts de ceux qu’elle affirmait aimer.


  — Ne faites pas ça, l’implora-t-elle. Ne me repoussez pas une nouvelle fois.


  Ce fut pourtant ce qu’il fit, comme toujours. Même s’il ne le voulait pas, il le fallait. Pour son bien à elle.


  Il lui prit le bras.


  — Ne soyez pas si naïve. Nous sommes en pleine guerre. Bruce va fondre sur nous avec toute une armée et vous faites des projets d’avenir. Il n’y a pas d’avenir, Anna, uniquement le présent. Vous n’aurez peut-être plus de toit dans un mois.


  Elle tiqua.


  — Vous croyez que je ne le sais pas ? répondit-elle d’une voix étranglée. Pourquoi croyez-vous que je suis allée trouver Ross ? Je suis parfaitement consciente des enjeux. Sauf que je n’ai pas pu aller jusqu’au bout. À cause de vous.


  — Votre père n’aurait jamais dû vous demander un tel sacrifice.


  Il regretta aussitôt ses paroles en voyant ses traits désemparés et ses yeux s’emplissant de larmes. Elle avait encore pour son père un regard de petite fille : c’était le guerrier parfait qui ne se trompait jamais. Encore une illusion qu’il contribuerait à détruire.


  — Il ne me l’a pas demandé, c’était mon idée. Vous parlez de guerre et d’incertitude, mais je peux vous affirmer une chose : si vous ne prenez jamais de risques et continuez à repousser les autres, vous finirez seul. Est-ce ce que vous voulez ?


  — Oui !


  — Parfait ! Parce que c’est ce qui vous attend, dit-elle entre deux sanglots. J’ignore pourquoi vous réagissez ainsi, Arthur Campbell, mais vous êtes un lâche !


  La colère manqua de l’étrangler. Il n’était pas lâche, il s’efforçait de prendre la décision la plus juste. Anna ne cessait de le tirailler dans tous les sens et le rendait fou en faisant naître en lui des émotions qui lui étaient étrangères. Il ne parvenait plus à réfléchir. Il n’aspirait qu’à la prendre dans ses bras et à l’embrasser jusqu’à ce que cesse ce martèlement dans son cœur et dans son esprit.


  Il n’en eut pas l’occasion.


  — Que se passe-t-il ici ?


  Alan MacDougall venait d’entrer dans la clairière.


  Arthur jura dans sa barbe. Une fois de plus, il n’avait rien entendu venir. Que lui arrivait-il ? Il ne contrôlait plus rien. Ses sens étaient engourdis et confus. Il était trop distrait. Cela ne lui était arrivé qu’une seule fois auparavant, le jour où son père était mort. Il perdait pied.


  Au point qu’il ne vit pas venir la suite non plus.


  — Lâchez-la ! hurla Alan.


  Il lui arracha Anna et, dans le même mouvement, lui envoya son poing dans la mâchoire.


  La tête d’Arthur partit en arrière. Un éclair blanc l’aveugla et une douleur vive explosa dans son crâne.


  — Alan, je t’en prie ! s’écria Anna, horrifiée. Ce n’est pas ce que tu crois.


  Son frère ne l’écoutait pas. Il décocha un coup dans l’autre joue d’Arthur, puis dans son estomac, puis dans ses côtes.


  — Je vous avais dit d’arranger ça, bon Dieu ! vociféra-t-il. Pas de la faire pleurer. Que lui avez-vous fait ?


  Arthur n’essayait pas de se défendre, même s’il aurait pu le terrasser en quelques secondes. Il méritait ces coups et bien plus encore.


  — Arrête ! Arrête ! criait Anna, au bord de l’hystérie. Tu vas lui faire mal !


  Alan empoigna Arthur par le cou et le poussa brutalement contre un arbre.


  — Qu’avez-vous fait ? répéta-t-il.


  Il lança un regard à sa sœur.


  — L’un de vous a intérêt à me dire ce qui se passe.


  Ni l’un ni l’autre ne répondit.


  — Ne me prenez pas pour un idiot ! rugit Alan. Je ne crois pas un instant que Ross ait changé d’avis sur un coup de tête !


  Il se tourna vers Anna tout en resserrant sa prise autour du cou d’Arthur.


  — Que s’est-il passé à Auldearn ? Ce bâtard t’a-t-il touchée ? (Il serra plus fort.) Hein, il t’a touchée ? (Encore plus fort.) Réponds !


  — Lâche-le ! s’écria-t-elle en tentant vainement de tirer sur son bras. Oui, mais ce n’est pas ce que tu crois.


  En réalité, c’était exactement ce qu’il imaginait.


  — Sale ordure ! fulmina-t-il en martelant le crâne d’Arthur contre le tronc d’arbre. Je vous tuerai !


  Arthur ne doutait pas un instant de son intention, mais il ne pouvait pas le laisser faire. Il était sur le point de se libérer quand il entendit un petit bruit sec suivi d’un léger sifflement.


  Une flèche.


  Par-dessus l’épaule d’Alan, il vit la pointe d’acier traverser l’air, filant droit vers la nuque du frère d’Anna.


  Il ne réfléchit pas ; il réagit. D’un coup de coude, il délogea la main qui lui enserrait le cou pendant que sa jambe crochetait la cheville d’Alan pour le déséquilibrer et le faire tomber juste au moment où la flèche se plantait dans l’arbre avec un bruit sourd. L’instant suivant, les cris perçants de leurs attaquants emplissaient la clairière.


  Il entendit le cri terrifié d’Anna, mais n’eut pas le temps de se tourner vers elle. Le premier homme s’était déjà élancé vers lui en brandissant son épée. Arthur arracha son coutelas de son fourreau et le lança. La lame s’enfonça dans la chair nue du cou de son assaillant, qui s’effondra dans un râle.


  Le temps que le second soit sur eux, MacDougall s’était ressaisi et avait compris ce qui se passait. Bondissant sur ses pieds, il dégaina son épée, virevolta et leva son arme juste à temps pour parer un coup qui lui aurait arraché la tête.


  Anna. Arthur détourna son regard juste le temps de s’assurer qu’elle n’avait rien. Elle était blottie contre un arbre, roulant des yeux affolés.


  Il ne pouvait pas permettre qu’il lui arrive quelque chose. Il devait la protéger, même s’il fallait tous les tuer.


  Leurs regards se croisèrent un instant, chargés d’intensité.


  — Baissez-vous, lui lança-t-il d’une voix étonnamment calme.


  Il se plaça devant elle, côte à côte avec Alan qui se battait toujours contre son adversaire, et sortit son épée pour affronter les assaillants qui se laissaient tomber des arbres. Ils étaient une vingtaine, peut-être plus.


  Pour la première fois depuis deux ans, il combattit avec tout l’art et la technique qu’il avait soigneusement cachés depuis qu’il était espion. Il abattit un premier homme d’un mouvement souple de sa lame, tourna sur lui-même et en pourfendit un second dans le même élan.


  Ils se ruèrent sur lui. Il était comme une machine de guerre, fauchant tous ceux qui passaient à portée de sa lame. Trois. Quatre.


  Le fracas de l’acier contre l’acier résonnait dans l’air du crépuscule, se mêlant aux grognements d’effort et aux cris de guerre. Le vacarme avait alerté le camp et les MacDougall accouraient à la rescousse.


  Leurs agresseurs avaient prévu l’arrivée des renforts et se tenaient prêts. Il en tombait toujours plus des branches, surprenant les MacDougall tandis qu’ils s’efforçaient d’entrer dans la clairière désormais plongée dans l’obscurité.


  Arthur tenta de les prévenir avant qu’ils ne se fassent tous découper en morceaux comme des harengs.


  — Levez les yeux ! cria-t-il. Et déployez-vous !


  Il n’eut pas le temps d’en dire plus car deux assaillants fonçaient vers lui. Ils portaient des casques à nasal, des plaids sombres et leurs visages étaient barbouillés de traînées noires.


  Il fut saisi d’effroi.


  Des hommes de Bruce, bien sûr. Il regarda les cadavres qui jonchaient le sol autour de lui, la bile lui remontant dans la gorge.


  Qu’est-ce qui lui avait pris ? Son besoin instinctif de protéger Anna avait effacé tout le reste.


  Le pire était encore à venir.


  Tandis qu’il repoussait les deux hommes, s’efforçant de les mettre hors d’état de nuire sans les tuer, il aperçut un troisième guerrier qui approchait.


  Il portait deux épées croisées dans son dos.


  Il se déplaçait avec une rapidité fulgurante et fondit sur Arthur avec une force et une férocité qui dépassaient même celles de ses frères de la garde des Highlanders.


  Arthur lâcha un juron. Il se retrouvait face à face dans l’obscurité avec Lachlan MacRuairi.
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  Tout se déroulait trop vite.


  Un instant, Anna tentait d’empêcher son frère de tuer l’homme qu’elle aimait ; l’instant suivant, ils étaient attaqués.


  Blottie dans un coin, le souffle court, elle regardait avec horreur les hommes qui se laissaient tomber des arbres telles des sauterelles géantes. Ils paraissaient être des centaines. Contre deux hommes.


  Arthur abattit le premier assaillant avec une telle facilité qu’elle crut rêver. Puis vint le tour du suivant, et du suivant.


  Ahurie, elle l’observa tandis qu’il pourfendait sans effort tous ceux qui passaient à sa portée. Son adresse au combat était tellement impressionnante qu’elle croyait voir un autre homme. Elle l’avait épié suffisamment de fois pendant son entraînement pour pouvoir distinguer la différence. À ses côtés, son frère Alan, pourtant reconnu comme l’un des meilleurs chevaliers des Highlands, paraissait être un simple écuyer.


  Sa technique était supérieure. Il était plus rapide, plus adroit, et, surtout, beaucoup plus puissant. Elle sentait la force de ses coups se répercuter dans le sol. Lorsqu’un assaillant parvint à s’approcher d’assez près pour tenter de lui porter un coup, il le para sans sourciller, absorbant le choc comme si de rien n’était.


  Son bras…


  Elle écarquilla les yeux. Il utilisait son bras droit.


  C’était incompréhensible. Arthur était gaucher. Du moins, il était censé l’être. Visiblement, il avait fait semblant.


  Pourquoi ?


  Et pourquoi ne l’avait-elle jamais vu combattre ainsi ? Elle pouvait comprendre qu’il préfère cacher ses sens particulièrement aiguisés, mais il n’y avait rien d’inquiétant à manier l’épée comme un dieu. Au contraire, s’il le voulait, il pouvait être l’un des guerriers les plus vénérés du royaume. Pourquoi ne le voulait-il pas ?


  Elle oublia ses questions en apercevant une nouvelle vague d’assaillants se laissant tomber des arbres. Ils identifièrent immédiatement la plus grande menace et convergèrent vers Arthur.


  Elle se retint de crier pour l’avertir, sachant qu’elle risquait de le distraire. Il luttait contre deux hommes à la fois.


  Soudain, la tactique d’Arthur changea. Au lieu d’asséner de puissants coups d’une précision mortelle, il maniait son épée d’une manière moins délibérée. C’était presque comme s’il cherchait plus à se défendre qu’à tuer.


  C’était absurde. C’était simplement parce que ces nouveaux guerriers étaient mieux entraînés.


  Elle avait du mal à bien les distinguer. Ils portaient des tenues sombres et semblaient s’être enduit le visage de quelque chose…


  Elle se souvint soudain de l’attaque à Ayr un an plus tôt. Ces hommes-là aussi avaient noirci leur visage. Son sang se figea dans ses veines. S’agissait-il encore des membres de l’armée fantôme de Bruce ? Ceux qui semaient la terreur en Écosse et en Angleterre ?


  Ses pires craintes se confirmèrent quand un troisième guerrier fondit sur Arthur tel un limier surgi des enfers. Au lieu de la grande claymore à large lame utilisée par les Highlanders, il tenait deux épées plus courtes, une dans chaque main.


  Ce furent surtout ses vêtements qui la firent frissonner de la tête aux pieds. Comme les autres assaillants, il portait un casque à nasal et ses traits étaient barbouillés de boue ou de cendres. Il était tout vêtu de noir et, au lieu d’une cotte de mailles, portait un manteau de guerre en cuir clouté, des chausses en cuir et un plaid étrangement drapé autour de lui. Exactement comme le rebelle outrageusement beau qu’elle avait vu près de l’église un an plus tôt.


  C’était l’un d’eux, elle en était sûre. La peur se mua en terreur. Ils étaient réputés pour avoir des facultés extraordinaires et se battre tels des démons possédés. Mon Dieu, Arthur !


  Il n’en sortirait pas vivant. Le nouveau venu brandit haut ses deux épées. Le temps sembla ralentir. Toujours engagé dans un combat avec un autre attaquant, Arthur ne pourrait pas se défendre.


  Au moment où elle allait se mettre à hurler, il envoya le pommeau de son épée dans le nez de son adversaire, ce qui lui permit de se dégager à temps pour bloquer les deux lames qui s’abattaient sur son cou.


  L’homme aux deux épées et Arthur se firent face, leurs lames entrecroisées au-dessus de leurs têtes. L’agresseur avait l’avantage de la vitesse, mais Arthur résistait, tenant sa claymore des deux mains.


  Elle ne pouvait voir le visage d’Arthur, qui lui tournait le dos. En revanche, elle distinguait celui de son adversaire dans un rayon de lune. Il avait les yeux les plus sinistres qu’elle avait jamais vus. Ils semblaient luire dans le noir. Ses traits acérés étaient tordus de rage. Il ressemblait à un démon, ou à Lucifer en personne.


  Étrangement, ce visage lui disait quelque chose.


  Non, ce ne pouvait pas être…


  Sainte Marie ! Elle écarquilla les yeux. Il ressemblait à Lachlan MacRuairi, le mari de sa défunte tante Juliana. Elle ne l’avait pas revu depuis des années. On racontait qu’il avait rejoint les rebelles. Sa tante Juliana avait eu une vingtaine d’années de moins que son père. MacRuairi devait avoir l’âge d’Alan.


  Il se rapprocha d’Arthur et son expression changea brusquement. Elle n’aurait rien vu si elle ne l’avait pas observé aussi attentivement. Qu’était-ce ? De la surprise ? L’avait-il reconnu ?


  L’homme qui ressemblait à son oncle recula. Ou était-ce son imagination ? Il était difficile de s’en rendre compte ; il faisait si sombre. Ils échangèrent encore quelques coups, mais la férocité et la puissance n’y étaient plus. Comparé à quelques minutes plus tôt, cela ressemblait davantage à un entraînement qu’à un combat à mort.


  Tout à coup, du coin de l’œil, elle vit Alan chanceler. Il lâcha son épée et se tint la tête. Puis il tomba à genoux, oscillant…


  Elle ne put retenir son cri d’angoisse. Elle voulut se précipiter vers lui quand Arthur lui barra la route.


  — Restez en arrière, bon sang ! Mettez-vous à l’abri.


  Impuissante, elle vit l’adversaire de son frère lever son épée pour l’achever.


  Son hurlement d’horreur transperça la nuit.


  Arthur hésita une demi-seconde. Il parvint à parer un coup de l’homme qui ressemblait à son oncle, puis pivota juste à temps pour dévier celui destiné à son frère. Ne s’y étant pas préparé, l’adversaire d’Alan se tordit le bras et bascula en avant, s’empalant sur l’épée d’Arthur.


  Même au milieu de ce cauchemar atroce, la scène était trop horrible. Elle détourna les yeux avec un sanglot.


  L’instant suivant, un sifflement retentit dans la clairière. Quand elle se tourna à nouveau vers la mêlée, elle constata avec stupeur que leurs agresseurs battaient en retraite. MacRuairi, ou son sosie, venait de leur en donner l’ordre.


  Avant que le dernier des rebelles n’ait disparu dans la forêt, elle se précipita vers Alan.


  Il était parvenu à se relever et vacillait sur ses jambes.


  — Alan, tu es blessé ?


  Il semblait avoir du mal à fixer son regard. Il secoua la tête comme pour chasser le brouillard devant ses yeux. Puis il lui sourit et lui tapota la joue.


  — Juste un coup sur le crâne. Il n’y a pas de quoi pleurer.


  Anna essuya ses joues du revers de la main. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle pleurait.


  Elle chercha instinctivement Arthur du regard. Il se tenait à quelques mètres et l’observait. S’il n’y avait pas eu son frère, elle aurait couru vers lui pour se réfugier dans ses bras. Lui seul pouvait chasser cette horreur.


  — Vous n’avez rien ? demanda-t-il d’un air sombre.


  Elle secoua la tête en l’examinant. Il portait une marque sur la joue, là où Alan l’avait frappé.


  — Et vous ?


  Il fit non de la tête.


  Alan se redressa. Il avança vers Arthur et elle se figea, redoutant ce qu’il allait faire.


  Les deux hommes se toisèrent en silence.


  — Il semblerait que je vous sois à nouveau redevable, déclara enfin Alan.


  Arthur haussa légèrement les épaules.


  — Je ne supporte pas de voir ma sœur pleurer, ajouta Alan en guise d’excuse.


  — Moi non plus.


  Alan l’étudia un moment puis sembla prendre une décision.


  — Vous vous êtes remarquablement bien battu.


  Apparemment, Anna n’était pas la seule à avoir remarqué ses progrès spectaculaires.


  — Le feu de l’action, expliqua succinctement Arthur.


  — Oui, le vrai combat a cet effet sur certains hommes.


  Comme Arthur ne répondait pas, son frère reprit :


  — Les rebelles sont mieux entraînés que je ne le pensais.


  — Ce n’étaient pas n’importe quels rebelles, intervint Anna.


  Les deux hommes se tournèrent vers elle, mais ce fut Alan qui lui demanda :


  — Que veux-tu dire ?


  — Je crois que l’un d’entre eux au moins appartenait à la garde fantôme de Bruce.


  Elle leur expliqua qu’il portait les mêmes vêtements que celui qui avait mené l’attaque à l’église d’Ayr un an plus tôt.


  Alan se gratta le menton.


  — Tu as peut-être raison. Cela paraît assez logique.


  — Ce n’est pas tout, reprit-elle. Je n’en suis pas certaine, mais je crois l’avoir reconnu… celui aux deux épées.


  — Quoi ? s’exclamèrent les deux hommes à l’unisson.


  — Il me semble qu’il s’agit de notre oncle.


  — MacRuairi ?


  Elle acquiesça.


  Alan jura dans sa barbe, puis déclara :


  — C’est père qui va être content !


  Anna ignorait la cause de l’inimitié entre leur père et son ancien beau-frère. Elle savait uniquement qu’ils se haïssaient cordialement.


  Alan se mit à rire.


  — Tu me diras, il devrait l’être. Que ce traître opportuniste soit dans le camp de Bruce est une bonne chose. Lachlan MacRuairi n’est loyal qu’à lui-même. Si c’est le genre d’individus que le roi voyou a recruté pour sa bande de spectres, nous n’avons rien à craindre.


  Arthur restait étrangement silencieux. Elle aurait voulu l’interroger sur ce qu’elle avait vu entre lui et l’homme aux deux épées mais, une fois de plus, quelque chose la retint. Elle demanda plutôt :


  — Qu’est-ce qui les a fait partir ?


  — Je n’en sais rien, répondit Alan. Ma tête résonnait tellement, je n’ai pas vu grand-chose.


  — Vos hommes sont parvenus à entrer dans la clairière, déclara Arthur. Ils étaient dépassés.


  Ce n’était pas vraiment l’impression qu’elle avait eue. D’un autre côté, elle avait été trop préoccupée par son frère pour prêter attention au reste de la bataille.


  — Vous devriez rentrer au camp, conseilla-t-il.


  — Oui, convint Alan. Un de mes hommes va t’accompagner. Nous devons nous occuper des…


  Il s’interrompit.


  Des cadavres.


  L’horreur de ce qu’ils venaient de vivre l’atteignit de plein fouet. La digue avait cédé et toutes les émotions qu’elle avait contenues durant l’attaque menaçaient de déborder dans un torrent de larmes.


  Arthur était venu se placer à côté d’elle. Sans tenir compte de la présence de son frère, il tendit la main et glissa une mèche de cheveux derrière son oreille. Ses doigts effleurèrent sa joue et s’y attardèrent un instant.


  La tendresse de son geste lui fit monter les larmes aux yeux. Elle perçut son inquiétude pour elle derrière son expression sévère. S’il la prenait dans ses bras à cet instant, elle s’effondrerait. Fort heureusement, il s’en garda.


  — Tout ira bien, dit-il doucement. Faites ce que dit votre frère.


  — Mais…


  Il l’interrompit d’un signe de tête. Il avait dû deviner qu’elle avait d’autres questions.


  — Pas maintenant.


  Il baissa les yeux vers les corps à ses pieds et ajouta :


  — Plus tard.


  Elle évita soigneusement de suivre son regard. Elle avait vu suffisamment de sang pour cette nuit. Les souvenirs de l’attaque la poursuivraient longtemps.


  Sa réaction était compréhensible. Elle était une femme, peu habituée à la boucherie des champs de bataille. En revanche, Arthur y était entraîné.


  Pourtant, quelque chose dans son expression lui laissa penser que l’attaque l’avait profondément affecté.


  Tandis que deux gardes de son frère l’escortaient jusqu’au camp, elle se dit qu’elle ne serait pas la seule à être hantée par les événements de cette nuit.


  Restait à savoir pourquoi.


  Arthur ne ferma pas l’œil de la nuit. Il s’attendait presque à ce que MacRuairi se glisse dans le campement et lui tranche la gorge pour ce qui s’était passé. Cela n’aurait pas été la première fois. Il n’avait pas mérité son surnom, la Vipère, pour sa seule personnalité venimeuse, mais également pour sa frappe silencieuse et mortelle.


  Arthur n’aurait pas pu le lui reprocher.


  Une fois de plus, son regard fut attiré par la pile de corps qu’ils avaient déplacés d’un côté de la clairière pour que leurs « assaillants » viennent les récupérer plus tard.


  Il y avait neuf morts parmi les hommes de Bruce. Dont plus de la moitié tués par lui.


  Il s’était égaré. Non seulement ses sens lui avaient fait défaut au point qu’il n’avait pas senti venir l’attaque, mais il avait oublié dans quel camp il se battait. À force de vivre dans le camp ennemi, il avait fini par croire à ses propres mensonges.


  Il ferma les yeux, essayant de chasser les images. Il avait déjà été forcé de tuer ses propres camarades par le passé, mais jamais de cette manière. Il ne s’était pas contenté de se défendre ; il avait été pris de folie. Obnubilé par le besoin de protéger Anna, il n’avait plus pensé à rien d’autre.


  Même après s’être ressaisi, il avait sauvé la vie de MacDougall au prix de celle d’un de ses compagnons.


  Il ne pouvait oublier l’expression de MacRuairi lorsqu’il avait plongé sa lame dans le ventre de l’homme sur le point d’abattre son épée sur Alan. Qu’il n’ait pas vraiment voulu le tuer importait peu. Il n’aurait pas dû intervenir.


  Lorsque les premières lueurs orangées du jour filtrèrent entre les arbres, il comprit qu’ils ne viendraient pas. Outre MacRuairi, il avait reconnu Gordon, MacGregor et MacKay parmi les hommes battant en retraite. Il avait espéré qu’ils le contacteraient afin qu’il puisse s’expliquer. Ils n’avaient sans doute pas voulu mettre en danger sa couverture. Il s’en chargeait fort bien lui-même.


  Comme le prouvaient ses questions, Anna, même terrifiée, était trop observatrice. Elle n’était pas la seule. Alan était intrigué par l’amélioration soudaine de ses techniques de combat et par la retraite soudaine des rebelles. Il n’osait pas imaginer ce qu’Anna avait remarqué d’autre.


  Qu’elle ait reconnu MacRuairi était suffisamment grave ; qu’elle ait établi un lien entre lui et la garde était un désastre. Outre qu’il nourrissait la mystique et la peur qu’inspirait la garde « fantôme », le secret de leur identité les protégeait. Si leurs ennemis découvraient qui ils étaient, leurs têtes seraient mises à prix et leurs familles seraient en danger. C’était la raison pour laquelle ils utilisaient des noms de code.


  Bruce serait hors de lui quand il apprendrait que MacRuairi avait été démasqué.


  Rongé par la colère et la culpabilité, il rentra au camp au moment où les hommes commençaient à s’éveiller. Il lança un regard vers la tente d’Anna. Le rabat était encore fermé. Tant mieux. Qu’elle dorme ! Elle en avait besoin. Il était passé plusieurs fois vérifier qu’elle allait bien durant la nuit. Il savait à quel point elle avait été secouée. Il avait été trop bouleversé lui-même et trop occupé à lutter contre ses propres démons pour tenter de la réconforter.


  Quand il revint après s’être occupé des chevaux, il remarqua que la tente était ouverte. Il la chercha du regard et l’aperçut qui discutait avec son frère. Leur conversation paraissait animée et, quand elle haussa les yeux au ciel d’un air exaspéré caractéristique, il poussa malgré lui un soupir de soulagement.


  Elle l’aperçut à son tour. Elle hésita, puis traversa le camp dans sa direction. Elle portait un paquet de vêtements.


  Elle s’arrêta devant lui et inclina la tête. Elle était pâle et avait les traits tirés. Il en déduisit qu’elle n’avait pas dormi non plus.


  — Puisque c’est vous qui en avez décidé ainsi et que mon frère est occupé, vous allez devoir m’accompagner.


  Il lui adressa un regard perplexe.


  — Ne m’avez-vous pas fait promettre de ne pas quitter le camp sans vous ou Alan ?


  Arthur esquissa un sourire, ce qui semblait ne pas lui être arrivé depuis des années.


  — En effet.


  — Je dois aller me laver à la rivière.


  On pouvait surveiller le cours d’eau depuis le camp, mais il ne discuta pas. Après l’attaque de la veille, il était normal qu’elle soit nerveuse. Il s’inclina avec un grand moulinet du bras.


  — Après vous, ma dame.


  Elle ne semblait pas avoir envie de parler, ce qui lui convenait parfaitement. Il attendit assis sous un arbre, faisant semblant de ne pas la regarder, pendant qu’elle faisait ses ablutions matinales.


  Après avoir lissé ses cheveux avec un peigne humide, elle versa un peu du contenu d’une fiole sur un petit carré de lin avec lequel elle se frotta les dents. Elle trempa un linge dans la rivière, gratta dessus un morceau de savon, puis se lava le visage, le torse, les mains et les bras.


  C’était l’un des spectacles les plus érotiques qu’il avait jamais vus.


  Lorsqu’elle glissa le linge entre ses seins, c’en fut trop. Il détourna les yeux, furieux qu’une scène aussi banale l’excite autant. Toutefois, dans le faisceau du soleil qui filtrait entre les arbres, faisant miroiter des brins dorés dans sa chevelure, l’eau sur son visage et son cou, elle était belle, douce et totalement ravissante. Un rayon de lumière dans l’obscurité. Il s’était approché du paradis et ne pensait plus qu’à y goûter à nouveau.


  Bon sang, n’avait-il pas retenu la leçon de la veille ?


  Il examina les alentours avec une attention exagérée, concentrant ses sens sur tout ce qui pouvait sortir de l’ordinaire.


  Son regard revenait irrémédiablement sur elle. Elle avait terminé sa toilette et revenait vers lui, le soleil l’illuminant à contre-jour. Un ensorcelant parfum féminin lui titilla les narines, une odeur de peau propre mêlée à celle de pétales de roses.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


  — Rien, répondit-il entre ses dents.


  — On dirait que vous avez mal quelque part. C’est votre visage ?


  Elle tendit la main vers sa joue tuméfiée. Il se tendit à son contact.


  — Mon idiot de frère vous a cassé quelque chose ? s’inquiéta-t-elle.


  Ses doigts étaient doux, comme une caresse de velours sur sa mâchoire crispée.


  — Vous êtes couvert de bleus. Cela doit être douloureux.


  Son pouce glissa vers sa bouche.


  — Vous avez la lèvre fendue.


  Son geste innocent et érotique déclencha un afflux de sang dans son bas-ventre. Il dut se retenir de prendre son doigt dans sa bouche et de le sucer.


  Elle ne se rendait pas compte de l’effet qu’elle lui faisait et le dévisageait d’un air inquiet.


  — Vous avez très mal ?


  Il lui adressa un regard qui ne laissait planer aucun doute sur la source de sa douleur. Il était raide et dur comme un pieu.


  Elle rosit légèrement et, comme si cela ne suffisait pas, se mordilla la lèvre inférieure.


  — Pardon, je ne m’étais pas rendu compte…


  — Nous devrions rentrer, l’interrompit-il. Votre frère a sûrement hâte de lever le camp.


  Elle acquiesça.


  — Je ne serai pas fâchée de quitter cet endroit.


  Il ne put se retenir. Il lui souleva le menton et regarda au fond de ses grands yeux bleus.


  — Vous allez bien ?


  Elle esquissa un faible sourire.


  — Non, mais cela passera.


  — Ce qui s’est passé hier ne se reproduira plus, promit-il en laissant retomber sa main.


  — Comment pouvez-vous en être sûr ?


  — Parce que j’y veillerai.


  Elle scruta son visage, puis comprit.


  — Voilà pourquoi vous êtes si contrarié ! Vous vous reprochez ce qui est arrivé. C’est ridicule. Vous ne pouviez pas savoir…


  — Si, j’aurais dû. Si je n’avais pas été aussi distrait, je l’aurais senti venir.


  — C’est donc de ma faute ?


  — Bien sûr que non.


  — Personne n’est parfait, Arthur. Vous êtes humain. Nous commettons tous des erreurs.


  Comme il ne répondait pas, elle reprit :


  — C’est vraiment ce que vous pensez ? Vos sens ne vous avaient jamais fait défaut par le passé ?


  Une fois. Il chassa aussitôt ce souvenir.


  — Nous devrions rentrer, répéta-t-il.


  Il voulut tourner les talons, mais elle le retint.


  — Vous ne voulez pas me le raconter ?


  — Il n’y a rien à raconter.


  — Cela a un rapport avec votre père ?


  Il sursauta. Comment diable l’avait-elle deviné ?


  En voyant son air surpris, elle expliqua :


  — Lorsque vous m’avez parlé de sa mort l’autre jour, j’ai senti que vous ne disiez pas tout.


  Notamment le rôle joué par son propre père.


  Elle attendait qu’il réponde. Il n’aimait pas remuer le passé. Toutefois, devant son air insistant, il céda.


  — Il n’y a pas grand-chose à raconter. C’était ma première bataille. Mon père m’y avait emmené pour que je fasse mes preuves. J’étais tellement nerveux à l’idée de montrer ce que je savais faire que je n’ai pas perçu les signes avant-coureurs de l’attaque.


  Ce n’était pas le pire.


  — Il est mort sous mes yeux.


  Les traits d’Anna s’emplirent de compassion.


  — Mon Dieu, je suis désolée. Cela a dû être horrible. Mais vous n’étiez qu’un enfant ; vous ne pouviez pas l’aider.


  — J’aurais dû le prévenir. J’étais trop distrait.


  — Vous l’aimiez.


  Il haussa les épaules. Il ne tenait pas à s’aventurer sur ce terrain.


  — Pour le bien que cela lui a fait !


  — Même Achille avait un point faible, Arthur.


  Il fronça les sourcils. De quoi parlait-elle ?


  — Il est difficile de rester détaché quand la vie d’êtres chers est en jeu, poursuivit-elle. Vous ne pouvez pas vous reprocher d’avoir des sentiments.


  C’était pourtant le cas. À quoi lui servaient ces fameux dons s’il ne pouvait protéger ceux qu’il aimait ?


  — Merci de m’avoir confié ce secret, dit-elle doucement.


  — Vous n’avez pas à vous inquiéter d’une nouvelle embuscade, répéta-t-il.


  — Je ne suis pas inquiète. J’ai confiance en vous.


  Le cœur d’Arthur se serra. Il aurait voulu la mettre en garde et lui dire qu’il ne méritait pas sa confiance. Elle donnait son cœur trop facilement, aveuglément. Il se contenta de hocher la tête et l’entraîna sur le sentier qui menait au camp.


  Au bout de quelques mètres, elle lui lança un regard de biais.


  — Mon oncle a semblé vous reconnaître.


  Sa remarque le prit totalement de court. Elle avait décidément le don de le désarçonner. Il manqua de trébucher. Ce fut à peine perceptible, mais elle le remarqua sans doute.


  — Êtes-vous sûre qu’il s’agissait de votre oncle ? Il faisait sombre. Moi-même, qui me tenais beaucoup plus près de lui, je distinguais mal ses traits sous son casque.


  — Je ne l’avais pas vu depuis des années, mais j’en suis presque certaine. Il a des yeux… inoubliables.


  S’il avait espéré la détourner de sa première question, c’était raté. Elle répéta :


  — Il a semblé vous reconnaître.


  — Vous croyez ? Nos chemins se sont peut-être déjà croisés.


  Elle resta silencieuse un moment. Comme il fallait s’y attendre, elle ne laissa pas tomber aussi facilement.


  — Vous ne le connaissez donc pas ?


  — Pas personnellement.


  — Il a paru troublé de vous voir.


  Il s’efforça de calmer les battements précipités de son cœur. Elle s’approchait beaucoup trop près de la vérité.


  — Troublé ? D’après ce que j’en sais, Lacblan MacRuairi n’est qu’une ordure malfaisante et colérique. Il était sans doute furieux que j’aie tué autant de ses hommes.


  Elle sembla accepter son explication, sans pour autant être satisfaite.


  — Pourquoi ont-ils battu en retraite ?


  — Comme je l’ai dit, les hommes de votre frère sont parvenus à forcer le passage dans la clairière. Ils étaient surpassés en nombre.


  — Ce n’est pas ce que j’ai cru voir. Ils semblaient avoir le dessus.


  Il parvint à afficher un sourire ironique.


  — Votre frère était en danger, lui rappela-t-il. Vous étiez trop bouleversée pour bien voir.


  — Vous avez sans doute raison. A ce sujet, je ne vous ai pas encore remercié d’avoir sauvé la vie d’Alan. Si vous n’aviez pas arrêté cet homme…


  — N’y pensez plus, Anna. C’est du passé.


  — Néanmoins, je vous suis reconnaissante. Alan aussi, même s’il a une drôle de manière de le montrer.


  MacDougall ne cachait pas sa suspicion. Arthur sentait son regard constamment sur lui. Leur « discussion » de la veille était loin d’être terminée.


  — La colère de votre frère est parfaitement justifiée. Ce que j’ai fait est impardonnable. Je ne peux que vous promettre que cela ne se reproduira plus.


  Elle eut un hoquet de surprise. Elle parut choquée, abasourdie. Ce n’était pas ce qu’elle avait attendu.


  — Mais…


  — Ils nous attendent, la coupa-t-il en lui indiquant les hommes qui sellaient les chevaux. Nous devons partir.


  Point faible, point sensible, un défaut dans la cuirasse, on pouvait l’appeler comme on voulait. Ses sentiments pour Anna étaient un piège qui se refermait sur lui.


  Désormais, sa couverture et sa mission ne tenaient plus qu’à un fil. Le temps pressait.
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  Anna franchit les portes du château de Dunstaffnage deux jours plus tard. La suite du voyage s'était déroulée sans problème. L’un des gardes était parti en avant annoncer leur arrivée. En apercevant de loin la mine furieuse de son père, elle comprit qu’il savait déjà que leur mission avait échoué.


  Elle avait espéré profiter d’une bonne nuit de sommeil avant de l’affronter, surtout à cette heure tardive, mais leur rapport ne pouvait attendre. Alan et elle eurent à peine le temps de se débarbouiller et d’avaler un repas frugal avant d’être conduits dans le cabinet du comte.


  Il se tenait au milieu de la pièce, les mains croisées dans le dos. Les principaux membres de son conseil se trouvaient derrière lui, le visage grave. Elle avait l’impression d’avoir pénétré dans un cairn funéraire. Ils s’arrêtèrent devant leur père, l’air gauche.


  La porte s’était à peine refermée que le comte déclara :


  — Ross a refusé.


  Cela sonnait plus comme une accusation que comme une question.


  — Oui, répondit Alan. Sa réponse à notre requête n’a pas changé. Il a dit que Bruce marcherait également sur lui et qu’il avait besoin de tous ses hommes.


  — Et les fiançailles ? Elles ne lui ont pas fait changer d’avis ?


  Anna sentit tous les regards se tourner vers elle. Elle gardait les yeux baissés, ne voulant pas montrer sa honte à son père. Les fiançailles n’auraient rien changé mais peu importait, elle avait failli à la mission qu’il lui avait confiée. Elle ne supportait pas de voir la déception dans son regard.


  — Il n’y aura pas de fiançailles, expliqua Alan. Il a été décidé qu’ils ne se convenaient pas.


  Son père se tourna vers elle.


  — Tu veux dire qu’il ne t’a pas pardonné de l’avoir éconduit la première fois, lança-t-il sèchement.


  Elle osa lever les yeux et vit la fureur déformer ses traits. Il était dangereux pour lui de se mettre dans un tel état. Elle aurait voulu le mettre en garde, tout en sachant qu’il prendrait encore plus mal d’être traité comme un invalide devant ses hommes.


  Elle ne savait pas quoi dire. Elle ne voulait pas lui mentir, mais ne pouvait pas non plus lui dire la vérité.


  — Je… je… balbutia-t-elle.


  — Alors ? s’impatienta-t-il. Je croyais que tu devais le convaincre.


  Ses joues s’empourprèrent.


  — J’ai essayé, mais je… euh… je crains qu’il n’ait senti que mes affections étaient engagées ailleurs.


  — Que veux-tu dire par « engagées ailleurs » ?


  Il cligna des yeux, scrutant son visage. Puis il comprit.


  — Campbell ! Et comment Ross s’en est-il rendu compte ? Qu’as-tu fait ?


  Elle n’avait jamais vu son père aussi furieux contre elle. Pour la première fois, elle avait peur de lui.


  Que pouvait-elle répondre ?


  Heureusement, Alan eut pitié d’elle et vint à sa rescousse.


  — Les fiançailles n’auraient rien changé. Ross avait déjà arrêté sa décision. J’ai bien peur que vous n’ayez pas encore entendu le pire.


  Anna se prépara à la réaction de leur père, craignant une nouvelle attaque d’apoplexie.


  — Ross envisage de se soumettre, acheva Alan.


  Leur père resta sans voix. Il serra les poings contre ses flancs. Telle une vague avançant vers le rivage, elle vit sa colère enfler en un terrifiant crescendo prêt à exploser. Son visage devint cramoisi, les veines de son front saillirent et ses yeux semblaient sur le point de jaillir de leurs orbites.


  Anna voulut avancer vers lui mais Alan l’arrêta d’un geste.


  Lorsqu’il retrouva sa voix, ce fut pour lâcher un chapelet de blasphèmes qui aurait précipité leur mère à genoux pendant une semaine pour faire pénitence et prier pour le salut de son âme. Il se mit à arpenter la pièce tel un lion en cage. Ses conseillers reculèrent prudemment pour lui laisser de la place.


  — Ross n’est qu’un imbécile, fulmina-t-il. Bruce ne lui pardonnera jamais ce qu’il a fait aux femmes. Sa sœur et la comtesse ont été suspendues dans des cages, bon Dieu ! S’il se soumet, il signe son arrêt de mort.


  Il s’arrêta un instant, le temps de frapper du poing sur la table.


  — Comment peut-il envisager de s’incliner devant ce traître assassin ? Il a poignardé mon cousin devant un autel !


  Anna se garda d’observer que la sainteté de l’Église ne semblait pas le préoccuper non plus. Après tout, il avait violé le droit d’asile en capturant les femmes de Bruce dans un sanctuaire.


  Alan tenta de le calmer.


  — Le peuple est derrière Bruce. Il a fait naître un sentiment patriotique dans les campagnes comme on n’en avait pas vu depuis Wallace. Ils le prennent pour un sauveur, un nouveau roi Arthur, celui qui les a libérés du joug de la tyrannie anglaise. Ross pense à ses gens et à l’avenir de son clan. Il réfléchit à ce qui est le mieux pour l’Ecosse.


  Anna tenta de masquer sa stupeur. Heureusement, leur père était trop occupé à fulminer pour avoir entendu l’admonestation de son fils.


  Alan était-il d’accord avec Ross ? Croyait-il que Bruce était le meilleur choix pour l’Écosse ? Seigneur Jésus, si leur père se trompait ?


  Elle ne pouvait croire qu’elle avait laissé une pensée aussi peu loyale se frayer un chemin dans son esprit. Néanmoins, les MacDougall, autrefois de fervents patriotes, s’étaient tournés vers les Anglais plutôt que de laisser Bruce accéder au trône. Était-ce vraiment pour le bien de l’Écosse ?


  — Plutôt crever que de voir cet assassin sur le trône ! tonna son père.


  Le murmure d’approbation qui s’éleva dans la salle la rassura. Son père savait ce qu’il faisait. Il était l’un des hommes les plus importants du pays. Il avait ses défauts, certes, mais quel grand homme n’en avait pas ? Il les sauverait tous.


  Lorsque le comte fut plus calme, Alan résuma brièvement ce qui leur était arrivé en chemin.


  Ross pâlit en apprenant que son fils avait failli mourir par deux fois. Il plissa les yeux quand Alan lui annonça qu’Anna soupçonnait MacRuairi d’être impliqué. Puis une lueur d’intérêt illumina son regard quand il fut question du lien avec la mystérieuse garde fantôme de Bruce.


  — Bon travail, félicita-t-il Anna.


  Il s’approcha d’elle et lui prit les mains.


  — Tu n’as pas été blessée ?


  Elle secoua la tête et il la serra dans ses bras, sa colère envolée.


  L’espace d’un instant, elle se sentit à nouveau comme une enfant et fut à deux doigts de s’effondrer en larmes contre sa tunique finement brodée.


  Son père s’écarta pour la regarder.


  — Tu es épuisée. Nous reprendrons cette conversation demain matin.


  Elle acquiesça. Le plus dur était passé.


  Du moins le croyait-elle.


  Le comte se tourna vers son frère.


  — Tu demanderas à Campbell et à son frère de nous rejoindre. Il semblerait que sir Arthur ait quelques explications à nous donner.


  Arthur s’était attendu à la convocation et se tenait prêt. En revanche, il n’avait pas imaginé qu’elle inclurait son frère.


  — Qu’est-ce que tu as encore fabriqué ? grommela Dugald alors qu’ils traversaient la cour en direction du donjon. Pourquoi Lorn tient-il tant à te voir ?


  Arthur grimpa les marches dans un cliquetis de ferraille, ses armes battant contre son armure.


  — Je suppose qu’il veut m’interroger à propos des hommes qui nous ont attaqués.


  — Que sais-tu à leur sujet ?


  — Rien.


  — Et qu’est-ce que je viens faire là-dedans ?


  Arthur poussa la lourde porte en bois en lançant un regard à son frère. Il paraissait aussi morose que lui. Même s’ils se battaient dans des camps opposés, ils partageaient la même haine de Lorn.


  — Je n’en sais rien, mais on ne va pas tarder à le savoir.


  Un garde toqua à la porte du cabinet de travail pour annoncer leur arrivée. Lorsqu’on les fit entrer, Arthur balaya rapidement la salle du regard. Lorn était assis tel un roi dans un grand fauteuil aux allures de trône, le visage impassible ; Alan MacDougall était adossé au mur, l’air légèrement perplexe ; Anna était assise sur un banc près du feu et paraissait anxieuse. A l’exception du garde qui les avait fait entrer, et qui ressortit sur l’ordre du comte, il n’y avait personne d’autre.


  Il s’agissait donc d’un entretien privé, ce qui ne fit qu’accentuer son malaise.


  Lorn ne les invita pas à s’asseoir.


  — Vous avez demandé à nous voir, mon seigneur ? demanda Dugald sur un ton qui était tout sauf déférent.


  Lorn prenait son temps. Il faisait tourner une plume entre ses doigts. Il la reposa et se cala confortablement dans son fauteuil. Il pianota un instant sur le bord de la table d’un air songeur, puis s’adressa directement à Arthur.


  — On me dit que vous avez eu un voyage mouvementé.


  Son ton fit retentir des clochettes d’alarme dans la tête d’Arthur. Il n’osa pas lancer un regard vers Anna. Que lui avait-elle dit ?


  — En effet, mon seigneur. Nous avons pu échapper à une première bande de brigands, mais pas à la seconde. Nous avons toutefois pu les mettre en déroute.


  — À ce qu’il paraît, oui. Mon fils ne tarit pas d’éloges sur vos prouesses au combat. Il m’affirme n’avoir jamais rien vu de tel. Je dois reconnaître que la description qu’il m’en a faite m’a impressionné.


  Il sourit d’un air narquois avant d’ajouter :


  — Je m’étonne que vous ne nous ayez pas dévoilé vos talents plus tôt.


  — Sir Alan est très généreux dans ses louanges, répondit prudemment Arthur.


  Visiblement gêné par ce qui ressemblait à un interrogatoire, Alan intervint :


  — C’est en grande partie grâce à sir Arthur que nous avons vaincu les rebelles, père. Il m’a sauvé la vie. Nous lui devons toute notre gratitude.


  — Bien sûr, bien sûr, dit Lorn. Je lui suis reconnaissant.


  L’air songeur, il marqua une pause avant de reprendre :


  — Je me demandais si vous pouviez nous apporter un peu plus d’informations sur cette embuscade.


  — Bien sûr, répondit Arthur.


  Il n’aimait pas du tout la direction que prenait la conversation. Lorn était retors et jouait avec ses nerfs. Soupçonnait-il quelque chose ?


  — Ma fille pense avoir identifié mon ancien beau-frère, Lachlan MacRuairi, parmi ces canailles. Elle pense également qu’il pourrait être l’un de ces guerriers secrets dont on nous rebat les oreilles.


  — J’ai dû croiser sa route une ou deux fois, déclara Arthur. Je ne le connais pas assez pour me prononcer. Si lady Anna a des doutes, je crains de ne pouvoir l’aider.


  Il marchait sur une corde raide. En niant farouchement, il risquait d’éveiller les soupçons.


  Les traits de Lorn se durcirent. Il ne portait visiblement pas son ancien beau-frère dans son cœur.


  — MacRuairi est un serpent, un tueur sans état d’âme qui vendrait sa mère pour quelques pièces d’argent. Néanmoins, il y a une chose qu’il ne ferait jamais, c’est battre en retraite sur un champ de bataille.


  Bàs roimh Gèill. Plutôt mourir que capituler. C’était l’une des devises de la garde des Highlanders.


  Cela sentait de plus en plus le roussi.


  — Ce n’était peut-être pas lui, suggéra-t-il.


  Lorn se tourna vers sa fille.


  — Je ne peux pas en être sûre, père, déclara Anna. Il faisait très sombre. Je ne l’ai aperçu qu’un instant et je n’ai pas vu notre oncle depuis des années.


  Arthur sentit son cœur se serrer. Elle le protégeait. Lorn s’en était-il rendu compte lui aussi ?


  Dugald commençait à s’impatienter.


  — Vous vouliez me voir pour quelque chose, mon seigneur ?


  — J’y viens, répondit Lorn.


  Il se remit à pianoter sur la table. Arthur eut une vision où il prenait sa masse d’armes et lui écrasait les doigts pour faire cesser ce bruit insupportable.


  — Je ne sais pas si vous étiez au courant du but de ce voyage chez Ross ? demanda Lorn à Dugald. Il s’agissait de reprendre des négociations pour le mariage de ma fille et de sir Hugh. Nous espérions que cette union encouragerait le comte à nous envoyer des troupes. Malheureusement, cela ne s’est pas passé comme prévu.


  — Ah non ? s’étonna Dugald en lançant un regard noir à son frère.


  — Non, reprit Lorn. Sir Hugh s’est rendu compte que ma fille lui en préférait un autre. Vous le saviez, sir Arthur ?


  Du coin de l’œil, Arthur vit Anna pâlir.


  Il serra les dents. Il était au pied du mur.


  — Oui, répondit-il.


  — Je m’en doutais un peu, dit Lorn.


  Il se tourna à nouveau vers Dugald.


  — C’est pourquoi j’aimerais proposer une autre alliance. Une alliance qui consoliderait les liens entre nos deux familles, montrerait ma gratitude envers sir Arthur pour le service rendu à mon fils, et assurerait le bonheur de ma fille.


  Arthur se tendit, attendant la suite. Il se demanda si c’était une idée d’Anna mais celle-ci écarquilla des yeux ahuris quand son père déclara :


  — Je propose de fiancer sir Arthur et ma fille Anna.


  Dugald manqua de s’étrangler.


  — Les fiancer ?


  — En effet, c’est ce que je viens de dire, répondit Lorn avec un sourire pincé. Nous pourrons discuter des détails du contrat plus tard, mais je peux vous assurer que la dot de ma fille est plus que généreuse. Elle inclut un certain château qui, je crois, vous intéresse.


  Arthur et son frère se figèrent. Puis Dugald cracha enfin :


  — Innis Chonnel ?


  — Celui-là même.


  Arthur n’en croyait pas ses oreilles. La forteresse des Campbell sur le loch Awe, volée à leur clan des années plus tôt, leur serait restituée s’il acceptait d’épouser la femme qu’il désirait par-dessus tout. C’était un véritable pacte avec le diable.


  Il hésita un instant, plus tenté qu’il ne voulait l’admettre.


  Il ne pouvait pas accepter. Même s’il avait été capable de s’allier avec l’homme qui avait tué son père, trop de gens comptaient sur lui. Neil, le roi Robert, MacLeod et les autres membres de la garde secrète. Il ne pouvait pas non plus faire taire sa conscience. Il croyait en leur cause.


  Voir leur château revenir dans le giron des Campbell, même s’il appartiendrait à son plus jeune frère, était en revanche suffisant pour convaincre Dugald.


  — Je n’y vois aucune objection, répondit-il. Arthur… ?


  Tous les regards se tournèrent vers lui. Il ne voyait qu’Anna, qui le dévisageait le cœur dans les yeux, et Lorn, qui l’observait avec suspicion.


  Même s’il n’avait pas l’intention d’aller jusqu’au bout, il devait accepter. Ces fiançailles étaient un moyen de tester sa loyauté. On lui demandait de prouver son allégeance.


  Sa conscience luttait contre son sens du devoir. Le combat ne dura pas longtemps. Il n’avait pas le choix. Il ne voulait pas imaginer à quel point Anna le haïrait quand elle découvrirait la vérité.


  — Je serais honoré de prendre lady Anna pour épouse.


  Le pire était qu’il le pensait réellement.
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  Anna avait tout ce qu’elle désirait. Alors, pourquoi était-elle si malheureuse ?


  Une semaine s’était écoulée depuis que son père avait annoncé ses fiançailles. Après le choc initial, elle avait été aux anges. Épouser celui qu’elle aimait… Rien n’aurait pu la rendre plus heureuse, sauf peut-être l’annonce que Bruce avait renoncé à la couronne et s’était exilé dans les Hébrides extérieures. Mais ce rêve-là n’était pas pour tout de suite.


  Toutefois, alors qu’elle était euphorique, Arthur semblait avoir avalé une poignée de clous.


  Depuis l’annonce de leur engagement, il était d’une courtoisie irréprochable, se montrait prévenant lors des repas ou les rares fois où ils se croisaient durant la journée. Il laissait même Écuyer le suivre partout sans se plaindre.


  En surface, il était le fiancé idéal. C’était bien là le problème : ce n’était qu’une surface. Sa formalité et sa distance croissante avaient réduit son bonheur à une peau de chagrin. Chaque « Avez-vous passé une bonne journée, lady Anna ? » et « Voulez-vous encore peu de vin, lady Anna ? » ajoutait une nouvelle fissure dans son cœur.


  Elle ne comprenait pas. Il avait admis avoir des sentiments pour elle, pourquoi n’était-il pas heureux ?


  Au fil des jours, il devint de plus en plus difficile de croire qu’il voulait ce mariage. Il s’éloignait toujours plus. Quelque chose le préoccupait. Certes, la fin de la trêve approchait à grands pas et tout le monde était angoissé. Néanmoins, elle était convaincue que ce n’était pas la bataille annoncée qui troublait son esprit.


  Elle aurait aimé qu’il se confie à elle, mais il fuyait toutes ses tentatives. Non pas qu’ils aient de nombreuses occasions de se parler. En dehors de leurs brefs échanges lors des repas, il n’avait recherché sa compagnie qu’une seule fois, lorsqu’il avait insisté pour l’accompagner au prieuré d’Ardchattan. Comme aucun message n’était arrivé pour elle, elle n’avait rien eu à lui cacher.


  Son père ne verrait peut-être pas d’objections à ce qu’elle lui révèle son rôle de courrier. Leurs fiançailles semblaient avoir dissipé les derniers soupçons qu’il nourrissait encore à l’égard des Campbell. À mesure que les préparatifs de guerre s’intensifiaient, les deux frères passaient de plus en plus de temps avec lui et Alan. Cela signifiait sans doute que les derniers relents d’animosité dus à la vieille querelle étaient oubliés.


  Elle soupira et regarda par la fenêtre pendant que sa servante finissait de la coiffer. On était le 6 août, il ne restait que quelques jours avant la fin de la trêve.


  Elle aperçut un birlinn entrer dans la baie. Cela n’avait rien d’inhabituel, mais celui-ci arrivait particulièrement vite. Dès que le long navire eut accosté, des hommes en sautèrent et coururent vers les portes du château.


  Elle bondit. Elle ne prit même pas la peine de se coiffer d’un voile, dévala l’escalier et jaillit dans la cour au moment où son père s’avançait pour accueillir les nouveaux venus.


  Des MacNab.


  — Quelles sont les nouvelles ? demanda le comte.


  Les traits du capitaine MacNab étaient sombres.


  — C’est le roi voyou, mon seigneur. Il est en marche.


  Elle sentit son sang se glacer. Le jour qu’elle avait à la fois tant redouté et tant attendu était arrivé. Celui de la bataille qui mettrait un terme à la guerre.


  La nouvelle déclencha un tumulte dans tout le château. Les guerriers frémissaient d’excitation, ils avaient hâte de détruire l’ennemi. Les quelques femmes autour d’elle paraissaient inquiètes et apeurées.


  Elle chercha Arthur du regard. Il paraissait affecté lui aussi. Il l’observait avec une intensité qu’elle ne lui avait pas vue depuis l’embuscade. Puis il se tourna à nouveau vers les MacNab.


  Le comte entraîna les nouveaux venus vers la grande salle. Anna les suivit dans l’espoir d’en apprendre un peu plus.


  Malheureusement, les MacNab ne savaient pas grand-chose. Un de leurs éclaireurs leur avait annoncé que Bruce avait quitté le château du comte de Garioch à Inverurie avec une force de près de trois mille hommes. Il avait pris la direction de l’ouest. Il était impossible de dire s’il comptait se rendre d’abord chez Ross ou chez Lorn.


  Bruce ne perdait pas de temps. Il serait prêt à lancer l’assaut dès l’expiration de la trêve. Seigneur, il pourrait être à leur porte dans une semaine !


  Ses sœurs et sa mère avaient entendu le vacarme et s’étaient précipitées dans la grande salle. Lorsque Anna leur apprit ce qui se passait, elle vit sa propre peur se refléter dans leurs traits angoissés. Elles avaient toutes su que ce jour viendrait.


  — Déjà ? s’affola sa mère. Mais ton père est à peine remis !


  — Tout ira bien, mère, répondit Anna en essayant de se convaincre elle-même.


  Elle se tourna à nouveau vers l’estrade, où son père avait pris place avec plusieurs de ses hommes et le capitaine MacNab. Ils discutaient d’une mission de reconnaissance. Elle aperçut Arthur qui se frayait un passage vers eux dans la foule. Elle comprit aussitôt ce qu’il allait faire. Elle aurait voulu l’appeler, tenter de le dissuader. Elle ne pouvait pas. Il ne faisait que son devoir.


  — Laissez-moi y aller, mon seigneur, demanda-t-il.


  Son père acquiesça, ravi qu’il se soit porté volontaire.


  Alan se proposa également mais sa demande fut rejetée car on avait besoin de lui au château. Finalement, il fut décidé qu’Ewen mènerait la petite expédition, qui inclurait, outre Arthur, les deux autres Campbell.


  Moins d’une heure plus tard, ils étaient assemblés dans la cour, prêts à partir. Anna se tenait près de sa mère. Elle avait l’impression d’être emportée dans un tourbillon sans aucune prise à laquelle se raccrocher.


  Le cœur lourd, elle regarda Arthur se préparer. Il attacha son équipement, saisit les rênes et se positionna pour se hisser en selle.


  Quoi ? Il n’allait même pas lui dire au revoir ?


  Il sembla se raviser. Il tendit les rênes à un garçon d’écurie et se dirigea vers elle.


  Il paraissait tendu, comme s’il se préparait à affronter quelque chose de désagréable.


  Moi.


  Il s’inclina devant elle.


  — Lady Anna.


  Sa mère et ses sœurs se détournèrent légèrement pour les abriter tant bien que mal du reste de la foule. Elle était néanmoins profondément consciente qu’ils n’étaient pas seuls.


  — Vous devez vraiment partir ? demanda-t-elle malgré elle.


  — Oui.


  Il y eut un long silence.


  — Vous serez absent longtemps ?


  — Tout dépend de la vitesse de progression de leur armée. Quelques jours, peut-être plus.


  Elle fixa son beau visage, essayant de mémoriser chaque ligne, ses cicatrices, ses étranges yeux ambrés.


  — Vous serez prudent ?


  Il esquissa un léger sourire.


  — Oui.


  Il soutint son regard un moment encore, comme si lui aussi voulait mémoriser ses traits. Il paraissait plus sombre que jamais.


  C’est à cause de la guerre, se répéta-t-elle. Il est concentré sur la bataille à venir.


  Il lui prit la main et la porta à ses lèvres, déposant l’empreinte chaude de sa bouche sur sa peau.


  — Au revoir, lady Anna.


  Quelque chose dans sa voix lui fendit le cœur. Il se tourna et elle fut prise d’une envie folle de le rappeler.


  C’était absurde. Il ne la quittait pas, il partait simplement pour quelques jours.


  Alors pourquoi cela ressemblait-il tant à un adieu ?


  Puis, comme s’il ne pouvait se retenir, il pivota à nouveau, prit son menton entre ses doigts et l’embrassa sur la bouche.


  Ses lèvres effleurèrent les siennes dans une caresse douce et tendre qui avait un goût de désir et de regret. Elle aurait voulu la faire durer, mais elle eut à peine le temps de réagir.


  Il laissa retomber sa main, la dévisagea encore un instant d’un regard pénétrant, puis partit. Il ne lança pas un seul regard en arrière.


  Anna le regarda s’éloigner, stupéfaite. Elle n’était pas certaine de comprendre ce qui venait de se passer.


  Elle posa les doigts sur ses lèvres. Elle aurait voulu retenir sa chaleur et son goût le plus longtemps possible. Toutefois, avant que le dernier homme n’ait franchi le portail, ils s’étaient envolés.


  Arthur avait cherché un moyen de s’échapper et l’avait trouvé. Cette expédition de reconnaissance lui offrait une occasion de faire ce qui aurait été inconcevable quelques mois plus tôt : abandonner sa mission.


  Il ne pouvait rester sans rien faire et laisser la situation empirer. Les jours qui avaient suivi l’annonce de leurs fiançailles avaient été intenables. Le mensonge le tuait. Anna était tellement heureuse d’épouser l’homme qui allait la trahir. Chaque sourire hésitant, chaque regard inquiet cherchant un réconfort qu’il ne pouvait lui donner était une nouvelle goutte d’acide qui rongeait sa conscience.


  Il ne pouvait pas lui faire ça. Même si cela signifiait sacrifier sa mission. C’était ironique ; il n’aurait pu trouver un meilleur moyen d’infiltrer les MacDougall qu’en épousant la fille du comte. Grâce aux fiançailles et au fait d’avoir sauvé la vie d’Alan, il était désormais admis au centre du pouvoir : dans le conseil de Lorn.


  Il en avait déjà fait assez : il avait découvert que les messages étaient acheminés par les femmes, avait fourni des informations sur le nombre et le niveau de préparation des MacDougall, avait tracé une carte du terrain et empêché une alliance avec Ross (même si cela ne s’était pas exactement passé comme il l’avait voulu).


  Ils étaient à la veille de l’affrontement final. Bruce comprendrait.


  C’était le milieu de la nuit, trois jours après ses adieux désastreux à Anna. Il ne s’était pas attendu à ce que ce soit si douloureux. Il avait fait appel à toute la force de sa détermination pour pouvoir s’éloigner en sachant qu’il ne la reverrait sans doute jamais. Il n’aurait pas dû l’embrasser, mais en voyant dans ses yeux à quel point elle avait peur pour lui, cela avait été plus fort que tout. Il avait eu besoin de ressentir ce lien absolu entre eux une dernière fois.


  Il lança un regard par-dessus son épaule pour s’assurer qu’il n’était pas suivi, puis attacha sa monture à un arbre. Il se trouvait à un kilomètre et demi du camp de Bruce et parcourrait le reste du trajet à pied. À cette heure tardive, les sentinelles risquaient de tirer sans sommation sur tout ce qui approchait et son cheval l’aurait trahi.


  Ses sens s’aiguisèrent à mesure qu’il approchait. Il prenait un grand risque en venant sans s’annoncer. Il n’avait pas eu le temps d’organiser un rendez-vous ni d’envoyer un message à la Garde. Les MacDougall comptaient rentrer à Dunstaffnage pour faire leur rapport dès le lendemain. Il s’était porté volontaire pour effectuer la ronde de nuit, sachant que c’était sa seule chance.


  Le Chef nommait tous les soirs un membre de la Garde pour faire le guet. Arthur tenterait d’abord d’établir un contact avec son frère d’armes.


  Soudain, les poils de sa nuque se hérissèrent. Il s’arrêta, percevant cet étrange changement dans l’air qui annonçait l’arrivée de quelqu’un. Il attendit, se fondant dans la nuit, sachant qu’il serait le premier à entendre les pas de l’autre.


  Au bout de quelques minutes, il se rendit compte que quelque chose n’allait pas. Il n’entendait rien. Soit l’autre homme n’avait pas bougé, soit ses sens ne fonctionnaient pas.


  Une fois de plus.


  Puis, quand une silhouette émergea de derrière un arbre à vingt pas, il comprit qu’il y avait une troisième explication : l’homme en question était aussi doué pour se déplacer furtivement que lui-même l’était pour déceler les bruits.


  Fichtre ! Il fallait qu’il tombe sur lui ! Il émit le hululement qui l’identifiait en tant qu’ami. Même si Lachlan MacRuairi ne le verrait probablement pas de cet œil.


  Apparemment, il n’était plus en train de harceler Ross dans le Nord et avait été choisi pour monter la garde.


  MacRuairi s’immobilisa et pointa son arc dans la direction d’Arthur.


  — Qui va là ?


  — La Vigie.


  Arthur remonta sa visière et s’avança à découvert.


  MacRuairi avait une vision nocturne hors pair. Il leva légèrement son arme et visa un point entre ses deux yeux.


  — Tu comptes me tirer dessus ?


  — Je ne sais pas encore, rétorqua MacRuairi. Qu’est-ce qu’un homme mort comparé à neuf ? Je pourrais dire que je t’ai pris pour un traître… Ce ne serait pas très éloigné de la vérité.


  Arthur ravala l’insulte qui lui était montée aux lèvres. Savoir qu’il avait mérité le mépris de son compagnon d’armes ne le rendait pas plus facile à entendre. Il avança en dépit de la flèche pointée sur lui.


  — Tu crois que je ne regrette pas ce qui s’est passé ?


  — Ça ne m’a pas sauté aux yeux. Tu semblais bien t’amuser en te battant aux côtés d’Alan MacDougall. Tu lui as même sauvé la vie.


  — J’en répondrai devant le roi, Vipère, pas devant toi.


  — Il dort.


  Arthur serra les dents. Il ne servirait à rien d’en venir aux poings avec MacRuairi. En outre, il n’en avait pas le temps.


  — Dans ce cas, réveille-le. Ainsi que mon frère.


  Après quelques instants, MacRuairi baissa son arme.


  — Tu as intérêt à avoir des informations intéressantes à fournir, grogna-t-il. Et à ce que ton comportement de l’autre jour en ait valu la peine.


  Moins de quinze minutes plus tard, on le fit entrer dans la tente du roi. Si Bruce avait été extirpé de son lit, cela ne se voyait pas. Ses cheveux noirs étaient brossés, son regard toujours aussi clair et perçant. Il portait des chausses et un surcot richement brodés.


  Il était assis sur une malle. L’absence de meubles témoignait de la rapidité avec laquelle l’armée se déplaçait. Le roi Edouard ne serait jamais parti en campagne sans traîner la moitié de sa vaisselle et de son mobilier derrière lui. Après avoir vécu plus d’un an comme un hors-la-loi, de campement en campement, Robert de Bruce était habitué à des conditions plus spartiates.


  Neil, nettement plus hirsute, se tenait à sa gauche ; Tor MacLeod, le chef de la garde des Highlanders, à sa droite. Son expression était aussi morose que celle du roi.


  L’interrogation dans les yeux de son frère était vexante. Neil ne pouvait tout de même pas douter de sa loyauté.


  — Que s’est-il passé ? demanda Bruce de but en blanc.


  Arthur lui résuma le plus succinctement possible les événements qui avaient conduit à leur voyage impromptu dans le Nord, le projet de fiançailles entre la fille de Lorn et sir Hugh Ross, l’espoir de Lorn qu’ils joindraient leurs forces et sa propre intention d’empêcher le mariage.


  — Tu as réussi ?


  — Oui, sire.


  Le roi hocha la tête, satisfait. Heureusement, personne ne lui demanda comment il avait accompli cette prouesse.


  Arthur raconta ensuite comment il avait pu détourner une patrouille à l’aller, mais n’avait pu éviter une confrontation sur le chemin du retour.


  — C’était toi ! s’exclama MacLeod. Nos hommes d’Urquhart étaient furieux qu’un cavalier solitaire soit parvenu à leur échapper.


  — Pas totalement, hélas, répondit Arthur. Ils m’ont coincé au bord d’une falaise. Je ne pouvais pas leur dire qui j’étais.


  Les hommes se turent. Comme lui, ils savaient que certaines mesures drastiques étaient indispensables pour protéger sa mission.


  Il reprit son récit, racontant comment ils avaient été surpris par MacRuairi et ses hommes sur la route de Dunstaffnage.


  — Tu ne les as pas entendus venir ? s’étonna Neil.


  Arthur secoua la tête sans donner de précisions. Il expliqua qu’il était passé en mode défensif lorsqu’il avait compris à qui il avait affaire et admit avoir défendu Alan MacDougall. Il n’avait pas eu l’intention de tuer son adversaire, uniquement de bloquer son coup. C’était un accident.


  Neil posa la question qui était sur toutes les lèvres :


  — Mais pourquoi avoir sauvé MacDougall ? Ta mission n’inclut pas de protéger l’héritier de Lorn. Sa mort nous aurait arrangés presque autant que celle de son père.


  — Je n’essayais pas de le protéger.


  MacLeod fut le premier à comprendre.


  — C’est à cause de la fille, déclara-t-il. Elle te plaît.


  Arthur se tourna vers son capitaine.


  — Oui.


  — La fille de Lorn ! s’exclama Neil. Enfin, Arthur, qu’est-ce qui t’est passé par la tête ?


  Arthur n’avait pas de réponse à lui offrir.


  — De quoi s’agit-il au juste, Vigie ? demanda le roi en l’examinant attentivement. Une fille t’a fait oublier dans quel camp tu te bats ?


  — Vous avez toute ma loyauté, sire, répondit Arthur, piqué au vif.


  — As-tu changé d’avis au sujet de Lorn ? s’indigna Neil. As-tu oublié ce qu’il a fait à notre père ?


  — Bien sûr que non. Mais mon souhait de le voir détruit ne s’étend pas à sa fille. C’est la raison de ma venue. Je dois quitter Dunstaffnage.


  Un silence de mort s’abattit dans la tente. Il sentit le regard brûlant de Neil et n’osa pas le regarder.


  — Ta couverture est-elle compromise ? demanda le roi. Risques-tu d’être démasqué ?


  — Non. La fille se doute que je cache quelque chose, mais je ne pense pas qu’elle ait compris de quoi il retourne.


  — Alors tu souhaites abandonner ta mission avant qu’elle soit achevée uniquement à cause d’elle ?


  — C’est devenu compliqué.


  Sachant que cette réponse était insuffisante, il expliqua comment il avait été interrogé dans le bureau du comte et contraint d’accepter d’épouser sa fille.


  — Mais c’est une nouvelle formidable ! s’exclama Bruce. On ne pouvait pas rêver mieux. Tu es entré dans le Saint des Saints. Je suis navré pour la fille, mais il ne lui arrivera rien. À son âge, les peines de cœur se réparent facilement.


  Arthur en doutait fortement. Anna aimait trop passionnément, trop aveuglément.


  — Je ne peux pas te laisser partir, poursuivit le roi. Pas encore. La bataille est trop proche. J’ai besoin de toi au château afin de connaître leurs intentions. Les informations que tu nous as fournies sont très précieuses. La victoire est à portée de main, nous ne pouvons la laisser nous échapper. John de Lorn est une racaille, mais il ne faut pas sous-estimer son sens de la stratégie ni de la surprise.


  Arthur comprit qu’il ne se laisserait pas dissuader. Robert de Bruce avait soif de vengeance. Lorn l’avait vaincu par le passé. Rien ne se mettrait plus en travers de sa route. Le cœur d’une femme n’était qu’un petit prix à payer.


  MacLeod sentit sa frustration.


  — Nous attaquerons le château le 16 à l’aube, annonça-t-il. Plus que quelques jours !


  Il ne connaissait pas Anna MacDougall. Arthur aurait préféré affronter les catapultes infernales d’Édouard Ier plutôt que de devoir résister à Anna pendant encore « quelques jours ».
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  — Ils sont de retour !


  Anna se précipita à sa fenêtre dès qu’elle entendit le cri excité de Mary. Elle fouilla du regard la masse de silhouettes bardées de cottes de mailles qui franchissaient le portail. Quand elle le reconnut enfin, elle poussa le soupir de soulagement qu’elle retenait depuis quatre jours.


  Il était revenu. Il ne l’avait pas quittée. À présent, elle se sentait sotte d’avoir pu l’envisager.


  Elle lança son ouvrage de broderie sur le lit et s’élança hors de la chambre sur les talons de sa sœur, qui paraissait aussi fébrile qu’elle. Un doute lui vint. Mary était-elle plus intéressée par le frère d’Arthur qu’elle ne l’avait laissé paraître ?


  Elles débouchèrent dans la grande salle au moment où les hommes entraient dans le cabinet du comte pour faire leur rapport. Elles ordonnèrent qu’on prépare un repas et des boissons pour les membres de l’expédition de reconnaissance. L’attente parut interminable à Anna. Enfin, les guerriers entrèrent dans la grande salle. D’abord ses frères, puis sir Dugald et, enfin, Arthur.


  Il était crotté et poussiéreux des pieds à la tête, avait le visage hâlé, le menton couvert d’une barbe de quatre jours et sentait le cheval et le soleil. Il ne lui avait jamais paru plus beau. S’ils ne s’étaient pas trouvés dans une salle pleine de monde, elle se serait jetée dans ses bras.


  Ils se tinrent à l’écart un moment pendant que les domestiques dressaient les tables sur des tréteaux. Cette fois, il ne pouvait pas l’éviter.


  — Vous n’avez rien ? demanda-t-elle.


  — Non. J’ai besoin d’un bon bain mais, autrement, je suis toujours entier.


  — J’en suis ravie.


  Elle se mordit la lèvre et leva vers lui un regard hésitant.


  — Vous… vous m’avez manqué, ajouta-t-elle.


  Les traits d’Arthur se durcirent.


  — Anna…


  — Et vous, vous n’avez pas pensé à moi ?


  — J’étais très occupé… commença-t-il.


  Puis, en voyant son expression, il soupira.


  — Si, j’ai pensé à vous.


  Cet aveu l’aurait comblée s’il n’avait pas été fait à contrecœur.


  Les tables étaient prêtes et les serviteurs commençaient à apporter les plats. Elle le vit lancer un regard vers ses compagnons par-dessus son épaule. Il semblait pressé de les rejoindre.


  Elle ne pouvait plus se leurrer.


  — Vous ne voulez pas de ces fiançailles, lâcha-t-elle soudain.


  Elle le dévisagea, une douleur cuisante dans la poitrine. Elle pouvait à peine prononcer les mots.


  — Y a-t-il… Vous espériez peut-être épouser une autre femme ?


  Il lui lança un regard noir.


  — De quoi parlez-vous ? Je vous ai dit qu’il n’y avait personne d’autre.


  — Alors c’est juste que vous ne voulez pas de moi.


  — Anna… Ce n’est pas le moment.


  Elle sentit la moutarde lui monter au nez.


  — Ce n’est jamais le moment, s’emporta-t-elle. Vous êtes soit parti, soit en réunion, soit à l’entraînement.


  Dans ce cas, dites-moi, je vous prie, quel est le bon moment ?


  Il se passa une main dans les cheveux, l’air embarrassé.


  — Je ne sais pas. Pour le moment, tout ce que je veux, c’est avaler quelque chose, me laver et dormir.


  Il était épuisé. Elle sentit une pointe de remords, mais pas assez pour capituler.


  — Demain, alors. Nous parlerons demain en privé.


  Pour la première fois depuis qu’ils s’étaient rencontrés, il parut soudain alarmé. Apparemment, se trouver seul avec elle l’effrayait plus que d’affronter une douzaine d’hommes armés. Elle ne savait si elle devait en rire ou en pleurer.


  — Je ne peux pas. J’ai une patrouille.


  — Quand vous rentrerez.


  Avant qu’il ne trouve une autre excuse, elle reprit :


  — Je sais que vous êtes très occupé avec les préparatifs de guerre, mais je mérite bien quelques minutes de votre temps, non ?


  Il la dévisagea longuement avant de concéder :


  — Si, Anna.


  Elle s’effaça et lui montra les tables.


  — Parfait. Allez manger, vos frères vous attendent.


  Il la salua d’un bref signe de tête et rejoignit sa famille. En se retournant, elle découvrit Mary qui la regardait d’un air navré. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle se tenait si près d’eux. Elle avait dû entendre leur conversation.


  — Ce n’est rien, dit-elle, gênée. Il est fatigué, c’est tout.


  Mary lui prit la main et la serra doucement.


  — Prends garde, ma chérie. Certains hommes n’ont pas envie d’être aimés.


  — Ce n’est pas vrai, protesta-t-elle. Tout le monde a besoin d’amour.


  Sa sœur esquissa un sourire triste.


  — Tu aimes trop, Anna. Certains hommes ont peur de la proximité et préfèrent être seuls.


  Anna refusait de le croire. Toutefois, les paroles de sa sœur la poursuivirent durant toute la journée du lendemain, alors qu’elle attendait l’occasion de parler à Arthur.


  Il partit à cheval tôt le matin, rentra pour le déjeuner, puis rejoignit ses frères et les autres guerriers pour s’entraîner dans la cour. Ils profitaient de la longueur des jours d’été et ne finirent donc pas avant vingt heures. Le dîner et les prières du soir furent brefs.


  Elle fut tentée de le suivre en le voyant se diriger vers le loch, mais sa mère la retint pour l’aider à résoudre un problème dans les registres domestiques. Lorsqu’elle eut fini de revoir les comptes, il était enfermé dans le cabinet de son père avec d’autres chevaliers pour un conseil de guerre.


  Elle l’attendit dans une alcôve de la cage d’escalier, cachée derrière un rideau de velours, sachant qu’il devrait passer par là pour rentrer au baraquement. C’était plus agréable que de l’attendre dans la grande salle au milieu des soldats endormis. Elle avait apporté une bougie pour lire mais, à mesure que le temps passait, ses yeux commencèrent à piquer et elle posa son livre.


  Il devait être près de minuit lorsque les hommes sortirent enfin du cabinet. Arthur fut l’un des derniers à partir. Lorsqu’elle le vit approcher avec ses frères, elle repoussa les rideaux et se plaça sur les marches pour l’attendre.


  Sir Dugald la vit le premier et glissa quelques mots à l’oreille d’Arthur. Celui-ci leva la tête vers elle. Il paraissait plus déterminé que surpris.


  Ses frères poursuivirent leur chemin tandis qu’il venait vers elle.


  — Vous n’auriez pas dû m’attendre.


  — Nous avions rendez-vous. Vous l’aviez oublié ?


  Des hommes descendaient l’escalier.


  — Venez, dit-elle.


  Elle l’entraîna dans une petite pièce où l’on conservait le vin du comte. Ils n’y seraient pas dérangés.


  Un riche arôme capiteux l’enveloppa dès qu’elle entra et s’intensifia quand elle referma la porte derrière eux. Elle posa sa chandelle sur l’un des fûts et se tourna vers lui. La réserve était petite et, elle s’en rendit compte un peu tard, intime.


  Il se tenait parfaitement immobile devant la porte, les traits tendus. Elle remarqua avec surprise qu’il serrait les poings.


  — Ce n’est pas une bonne idée, déclara-t-il.


  — Pourquoi ?


  — Vous avez oublié ce qui est arrivé la dernière fois que nous nous sommes retrouvés seuls entre quatre murs ?


  Elle rougit. Elle s’en souvenait fort bien… Toutefois, ce n’était pas pour cela qu’elle l’avait amené ici.


  — Je n’en ai que pour quelques minutes, le rassura-t-elle. J’ai simplement besoin de savoir…


  Elle scruta son visage sur lequel vacillait l’ombre de la chandelle, puis acheva :


  — … de savoir si vous voulez vraiment ces fiançailles.


  Il avait fini par s’habituer à sa franchise.


  — Anna… C’est compliqué.


  — Vous me l’avez déjà dit. Que me cachez-vous, Arthur ?


  — Il y a des choses qui…


  Il s’interrompit, puis reprit dans un souffle :


  — Je ne suis pas l’homme que vous croyez.


  — Je sais parfaitement qui vous êtes.


  — Vous ne savez pas tout.


  — Alors dites-moi ce que j’ignore.


  Comme il ne répondait pas, elle déclara :


  — Je sais ce qui est important. Et je sais que je vous aime.


  Ses paroles semblaient le faire souffrir. Il posa une main sur sa joue. Elle fut bouleversée par la tristesse dans son regard.


  — C’est ce que vous pensez pour le moment, dit-il. Mais vous changerez vite d’avis.


  Son ton condescendant et ses mises en garde énigma-tiques la firent sortir de ses gonds. Ce fut à son tour de serrer les poings pour se retenir de crier ou de fondre en larmes.


  — Vous vous trompez !


  Elle prit une profonde inspiration pour se calmer, puis reprit :


  — C’est pourtant simple, Arthur. Vous voulez m’épouser ou pas ?


  — Ce que je désire n’a pas d’importance. C’est à vous que je pense, Anna. Vous ne me croirez sans doute pas, mais je m’efforce de prendre la bonne décision. Je ne veux pas vous faire souffrir. Le monde peut basculer d’un jour à l’autre. La guerre va tout changer.


  Il avait raison. Tout ce qu’elle connaissait pouvait changer en un clin d’œil. Le pouvoir des MacDougall dans les Highlands ne tenait plus qu’à un fil. Toutefois, il restait une chose à laquelle elle pouvait se raccrocher.


  — La guerre ne changera pas mes sentiments pour vous. Ce sont les vôtres qui ne sont pas clairs. Vous n’avez pas répondu à ma question.


  Il jura dans sa barbe et s’écarta de la porte. Il n’avait pas la place d’arpenter la petite pièce. Sa tête touchait presque le plafond. Il ressemblait à une panthère dans une cage trop petite. La tension qui irradiait de lui se propageait dans la réserve. Soudain, il lui prit le bras et l’attira à lui.


  — Oui, bon sang ! Oui, je veux que vous soyez ma femme.


  Le nuage noir qui l’enveloppait se dissipa aussitôt. Ce n’était peut-être pas la déclaration la plus romantique qu’elle avait entendue, mais elle ferait l’affaire. Elle lui sourit.


  — Alors, c’est tout ce qui compte.


  Elle se rapprocha de lui, cherchant inconsciemment un lien avec son corps. Il se tendit légèrement. Cette fois, elle savait pourquoi : il la voulait, ardemment.


  Il baissa les yeux vers ses lèvres, le désir assombrissant son regard. Toutefois, il résistait encore.


  — Et si je ne reviens pas, Anna ? Que se passera-t-il ?


  Elle tiqua. Essayait-il de la préparer à la possibilité qu’il meure sur le champ de bataille ? Elle ne voulait pas y songer, même si elle savait que c’était une éventualité. Il pouvait mourir. Elle l’attira plus près d’elle, agrippant les muscles de ses bras comme si elle ne devait jamais les lâcher.


  Dieu ne serait pas cruel au point de le lui prendre. Mais le cas échéant…


  Elle savait ce qu’elle voulait. Elle n’avait aucune prise sur le futur, mais elle pouvait contrôler le moment présent.


  Peut-être ne se trouvaient-ils pas dans cette réserve par hasard.


  Arthur savait que ce n’était pas une bonne idée mais, comme il l’avait déjà prouvé d’innombrables fois, il perdait la raison dès qu’il approchait Anna MacDougall de trop près.


  Son cœur battait à tout rompre. Les effluves capiteux du vin, les odeurs terreuses de la réserve et le léger parfum fleuri de la peau d’Anna s’enroulaient autour de lui, l’enivrant.


  Elle était trop près et son besoin d’elle était trop vif.


  Ils étaient seuls. C’était trop dangereux.


  S’il avait espéré la décourager en évoquant leur avenir incertain, il avait raté sa cible.


  — Je ne veux pas réfléchir à la guerre ni à demain, répondit-elle. Je ne veux penser qu’à maintenant. Si aujourd’hui était notre dernier jour ensemble, que souhaiteriez-vous ?


  Toi. Il voulait ce qu’elle lui offrait plus que tout au monde.


  Ses paroles. Sa certitude. Elle le faisait rêver. Il voulait croire qu’un avenir pour eux était possible. Qu’elle pouvait être à lui.


  Elle se hissa sur la pointe des pieds et pressa ses lèvres contre les siennes.


  Il gémit, résistant à l’envie de se fondre en elle. S’il s’abandonnait, il ne pourrait plus s’arrêter.


  Sa bouche était douce et soyeuse. Elle avait un goût de miel et son parfum rappelait un jardin d’été sous le soleil.


  Elle glissa ses lèvres le long de sa mâchoire, de son cou. Il se mit à trembler. Il ne pourrait plus se retenir bien longtemps. La situation lui échappait et il priait pour qu’elle cesse ce supplice.


  Il ne fit qu’empirer. Elle plaqua ses hanches contre les siennes, se pressant contre son sexe dur et palpitant.


  — Nous sommes arrivés si près la dernière fois, murmura-t-elle dans son oreille. Je veux connaître la suite.


  Une goutte de sueur glissa le long de sa tempe. La chaleur de son souffle sur sa peau brûlante déclencha un frisson le long de sa colonne vertébrale.


  Elle s’étira contre lui, enroula ses bras autour de son cou et débusqua son regard.


  — Montre-moi, Arthur.


  Sa supplique audacieuse eut raison de ses dernières réserves.


  Avec un grognement, il la plaqua contre la porte, planta ses mains de chaque côté de sa tête et l’embrassa. Il se repaissait de sa bouche, la dévorant comme s’il ne pouvait être rassasié d’elle.


  Elle lui répondit avec ferveur, glissant sa langue contre la sienne, reproduisant chacun de ses mouvements érotiques. Le grondement dans sa tête s’accentua. Son corps durcit encore.


  Il en voulait plus. Il était prêt à retrousser ses jupes et à la prendre là, contre la porte. Il voulait la sentir se désagréger autour de lui tandis qu’il la pilonnerait profondément, encore et encore, la faisant sienne.


  Elle était si enthousiaste, si pure dans son plaisir, qu’il se sentit envahi par une immense vague de tendresse. Il s’écarta.


  Elle battit des paupières, son regard embué par la passion, ses lèvres entrouvertes.


  — Je t’en prie, l’implora-t-elle. Ne me…


  Il interrompit ses protestations d’un baiser.


  — Non, chuchota-t-il. Je n’ai pas l’intention de m’arrêter là.


  Il était trop tard pour cela. Il était un homme, pas un saint. Il la désirait trop et elle l’avait poussé trop loin. Les récriminations viendraient plus tard. Pour le moment, elle était à lui.


  Cela ne signifiait pas qu’il la prendrait brutalement, debout contre une porte telle une bête en rut.


  Il dégrafa son plaid et l’étala sur les dalles en pierre. Il s’y assit et lui tendit la main.


  Elle n’hésita pas un instant et glissa ses doigts dans les siens avec un sourire qui inonda son cœur de lumière. Il l’aida à s’allonger à ses côtés. Il y avait juste assez de place pour qu’ils s’étendent entre les tonneaux de vin.


  Il glissa une main dans la masse de ses cheveux et attira son visage vers le sien. Il l’embrassa avec toute la passion et l’émotion qui bouillonnaient en lui. Comme si elle était tout pour lui.


  Anna s’abandonna à la possessivité de son baiser. Elle se sentait au chaud, protégée, à l’abri des événements qui se déroulaient au-delà de l’aura magique de son étreinte. Elle se sentait…


  En paix. Elle trouvait dans ses bras la sensation de contentement et de sérénité qui lui avait toujours échappé.


  Il caressait sa nuque de sa grande main calleuse, son pouce décrivant de petits cercles dans le bas de son cou.


  Elle aurait pu l’embrasser ainsi éternellement, étendue près de lui, son corps puissant collé contre le sien, sa chaleur les enveloppant dans un cocon de bien-être.


  Quand sa langue se fit plus avide, son baiser plus fougueux et profond, et qu’elle prit conscience de la masse dure et chaude de son membre pressant contre son bas-ventre, l’embrasser ne lui suffit plus.


  Elle sentait à nouveau cette étrange tension monter en elle. Comme si son corps se réveillait, s’étirant langoureusement. L’énergie qui vibrait entre ses cuisses la rendait fébrile.


  Cette fois, elle savait ce qui allait se passer. Elle se souvenait de sa main sur son sexe, de ses doigts glissant en elle, des spasmes de plaisir, de la masse ronde et brûlante de sa virilité s’insinuant en elle.


  Elle gémit en bougeant ses hanches contre son bassin, appelant à un soulagement que seule la friction pouvait lui apporter. Son corps était en feu, ses mamelons étaient durs et douloureux.


  Elle glissa les mains le long de son dos et de ses épaules, cherchant à l’attirer plus près encore. Bien qu’il ne porte qu’une tunique, des chausses et des braies, ces couches de laine et de lin étaient devenues une frontière insupportable. Elle voulait le toucher et sentir sa peau nue palpiter sous ses doigts.


  Il dut sentir sa frustration car il s’écarta, dégrafa sa ceinture et passa sa tunique par-dessus sa tête.


  Son torse était aussi impressionnant que dans son souvenir. Elle ne pouvait en détacher son regard. Dieu qu’il était beau !


  — Continue de me reluquer comme ça et je ne vais pas durer longtemps, la prévint-il avec un sourire.


  Sa voix rauque et suave la fit frissonner de désir.


  — J’aime te regarder, dit-elle en rougissant. Tu es magnifique.


  Ne pouvant plus attendre, elle posa les mains à plat sur sa poitrine, savourant le contact de sa peau brûlante.


  Il l’attira à nouveau dans ses bras pour l’embrasser. Cette fois, il ne se retenait plus. Elle sentait son désir brut dans les mouvements fougueux de sa langue.


  Elle se laissa emporter dans la fièvre de ce baiser inouï. Elle était vaguement consciente de ses mains dénouant les lacets de son surcot sans manches et le rabattant en arrière. Il pétrissait ses seins à travers l’étoffe de sa robe et de sa chemise. Son pouce glissa sur son téton, puis décrivit de petits cercles tout autour, le caressa, le pinça délicatement entre deux doigts.


  Elle s’agrippait à son dos, enfonçant ses doigts dans les muscles de ses épaules à chaque caresse exquise. Elle gémit. Elle voulait se débarrasser des étoffes et sentir ses mains et sa bouche sur sa peau.


  Il remonta sa cotte et sa chemise le long de ses cuisses, puis les lui retira. Il cessa de l’embrasser goulûment pour la regarder.


  Gênée par sa nudité, elle rougit et tenta de se couvrir, mais il lui retint les mains.


  — Non, laisse-moi t’admirer. Tu es belle.


  Il se rallongea sur le flanc et laissa glisser un doigt le long de son bras. Il l’effleurait, comme si elle était tellement fragile qu’elle risquait de se briser à son contact. Ses yeux caressèrent ses seins, au point de faire durcir encore ses tétons. Il en toucha un du bout de l’index, l’air émerveillé. Puis il le prit dans sa bouche et le suça, la faisant gémir de plaisir.


  Arthur n’avait jamais rien vu d’aussi beau. Elle était élancée et toute en courbes délicates, du sommet de son crâne à la pointe de ses orteils. Il se serait cru mort et arrivé au paradis s’il n’y avait eu sa poitrine. Ses seins étaient un pur péché, un fantasme masculin devenu réalité. Juste un peu trop gros, ronds et hauts, pointant avec toute l’effronterie de la jeunesse. Les deux globes de chair crémeuse étaient couronnés de tétons roses, telles des baies qui lui faisaient monter l’eau à la bouche. Quant à leur goût…


  Il en suça un à nouveau avec un grognement de satisfaction. Ils avaient le goût sucré des plaisirs charnels.


  Il voulait aller lentement et faire durer chaque instant de plaisir, mais leur besoin était trop intense, trop désespéré.


  Il glissa une main entre ses cuisses, la caressant du bout des doigts.


  Il était déjà raide comme un pieu et sentir sa moiteur, la savoir prête à l’accueillir, le rendit plus dur encore. Il suça ses seins et la caressa jusqu’à ce qu’elle soulève les hanches en haletant.


  Quand il la sentit proche du paroxysme, il se débarrassa rapidement de ses chausses et de ses braies, puis se positionna entre ses jambes.


  Leurs regards se rencontrèrent.


  Il vit dans ses yeux son acceptation et son amour. Un amour qu’il ne méritait pas mais qu’il désirait plus que tout. Il n’hésita plus.


  — Je t’en prie, gémit-elle.


  Il n’avait pas besoin d’une autre invitation.


  Il lui souleva une jambe, l’enroula autour de sa taille et s’enfonça doucement en elle. « S’enfoncer » n’était probablement pas le mot juste. Elle était très étroite et il était massif.


  Si incroyablement étroite.


  Le corps d’Anna résista contre son invasion, mais rien ne pouvait plus le dissuader. Il la pénétra un peu plus.


  Elle grimaça et émit un léger son désemparé.


  Le besoin de plonger en elle était irrésistible. Il était sur le point d’exploser, mais se retint, lui laissant le temps de s’accoutumer avant d’aller plus loin.


  — Je… je ne suis pas sûre que ce soit possible, dit-elle nerveusement. On devrait peut-être attendre que tu sois un peu moins gros ?


  Il ne put s’empêcher de rire. Il lui expliquerait l’anato-mie masculine un autre jour.


  — Fais-moi confiance, mon cœur. Ça rentrera parfaitement. Ça va sans doute faire un peu mal au début.


  Il regarda dans ses yeux avant de demander :


  — Ça ira ?


  Elle acquiesça, l’air peu rassurée.


  Sans la quitter des yeux, l’encourageant en silence, il poussa encore un peu, s’enfouissant en elle centimètre après centimètre.


  La sensation de son sexe doux se refermant sur sa verge était inouïe. Il devait lutter de toutes ses forces pour ne pas la pénétrer d’un coup, sachant à quel point ce serait bon. Tous les muscles de son corps étaient tendus par l’effort de se retenir.


  J’y suis presque…


  Il avait atteint le point de non-retour. Il regarda au fond de ses yeux et donna un léger coup de reins.


  Elle hoqueta en écarquillant les yeux, le visage tendu par la douleur. Toutefois, elle ne cria pas. Son stoïcisme lui arracha un sourire pervers.


  — Ça va passer, mon cœur. Je te le promets. Détends-toi.


  — Je… je ne crois pas que je puisse.


  Il l’embrassa, prêt à lui prouver qu’elle avait tort.


  Anna ravala un cri de douleur. Elle le voyait lutter et savait qu’il faisait tout son possible pour ne pas lui faire mal. Ce n’était pas sa faute si la nature l’avait fait si… énorme.


  Il s’efforçait de détourner son attention par un baiser, et cela commençait à fonctionner. Puis elle sentit quelque chose d’autre.


  La sensation était revenue. C’était comme un tiraillement… un tiraillement agréable. Très agréable, merveilleux, même. Son corps s’était relâché et la douleur avait disparu. A présent, elle pouvait le sentir, dur et brûlant, l’emplissant d’une manière qu’elle n’aurait jamais pu imaginer.


  Il commença à bouger. Lentement d’abord, s’enfonçant en elle en longs mouvements souples.


  Elle haletait à chaque poussée qui se répercutait dans tout son corps.


  La sensation était incroyable. Il la possédait de la manière la plus primitive qui soit. Elle ne pouvait s’empêcher d’épouser ses mouvements, de soulever les hanches pour le prendre plus profondément en elle, plus fort, plus vite.


  Elle s’agrippa à ses épaules pour l’attirer plus près. Elle voulait sentir son poids sur elle. Leurs corps semblaient avoir fusionné, peau contre peau.


  Les sensations se bousculaient en elle, s’accumulaient, s’enroulaient sur elles-mêmes, se concentrant dans la partie la plus intime de son corps. Il le sentait lui aussi. Tous ses muscles étaient bandés, durs comme de l’acier sous ses doigts.


  Toutefois, ce fut son regard qui la poussa dans un paroxysme de bonheur. Il était intense, pénétrant, empli non seulement de désir mais aussi d’émotion. Dans les profondeurs ambrées de ses yeux, elle voyait le reflet de l’amour qui brûlait dans son cœur.


  Il l’aimait. Il ne le savait peut-être pas encore, mais elle, si.


  Il la serrait contre lui et ne la laissait pas détourner la tête tandis qu’il plongeait au plus profond d’elle.


  Une connexion d’une intensité inimaginable semblait s’être établie entre eux.


  Puis les sensations prirent le dessus, oblitérant tout le reste. L’espace d’un instant, le temps parut s’arrêter. Son corps était perché au sommet de l’extase.


  Elle laissa échapper un cri quand le premier spasme la secoua, agitant tout son corps de convulsions exquises.


  — C’est ça, mon cœur, jouis pour moi, murmura-t-il.


  Il la pilonnait avec ardeur, haletant.


  — Ô mon Dieu, c’est si bon, gémit-il. Je ne peux…


  Il poussa soudain un grognement sourd qui semblait jaillir de son âme et plongea en elle une dernière fois. Son corps se raidit, puis fut agité d’un grand frisson tandis qu’il se répandait en elle, la rejoignant sur la même vague de plaisir.


  Lorsque le dernier spasme mourut, il s’effondra sur elle, leurs corps toujours joints. Elle n’entendait plus que sa respiration profonde et le martèlement de leurs cœurs battant à l’unisson.


  Elle aurait aimé rester ainsi à jamais mais il roula sur le côté, brisant le lien.


  L’air froid balaya sa peau brûlante et moite, lui donnant la chair de poule. Elle était consciente de sa nudité mais trop épuisée pour bouger. Ses membres étaient mous et lourds. Cela dit, elle n’avait aucune raison d’avoir honte, il ne la regardait pas.


  Il fixait le plafond, respirant profondément, étrangement silencieux.


  Elle se mordit la lèvre en se demandant à quoi il pensait. Elle avait trouvé cela merveilleux mais… l’avait-elle déçu ?


  Enfin, il tourna la tête vers elle. Il repoussa doucement une mèche qui tombait sur son visage. En voyant son air inquiet, il sourit. C’était un sourire charmant de petit garçon, qui s’enroula autour de son cœur. Elle savait déjà qu’elle n’oublierait jamais son expression en cet instant.


  — Je suis désolé, dit-il. Je ne sais pas quoi dire. Je n’avais jamais… jamais rien ressenti de semblable.


  Elle ne put cacher sa joie.


  — Vraiment ? demanda-t-elle avec un visage rayonnant.


  — Oui.


  Il se hissa sur un coude et déposa un tendre baiser sur ses lèvres. Quand il se redressa, son regard s’était troublé.


  — Je ne regretterai jamais ce qui vient de se passer, Anna, même si, pour ton bien, j’aurais préféré que ce ne soit pas arrivé.


  Elle sentit un léger malaise l’envahir, qu’elle refoula aussitôt. Rien ne viendrait gâcher ce moment.


  Elle se lova contre lui, nichant sa tête dans le creux de son épaule.


  — Et moi, je suis ravie, déclara-t-elle.


  À présent, ils étaient liés l’un à l’autre et rien ne pourrait les séparer.


  Arthur contempla la petite créature nue blottie contre lui et sentit son cœur se serrer. Il n’avait jamais rien vécu de comparable à ce qu’ils venaient de partager. S’il avait connu son lot de femmes, il s’était surtout agi de satisfaire des pulsions physiques. Il n’en avait encore jamais tenu une dans ses bras en souhaitant rester ainsi pour toujours.


  Comparé à ce qu’il venait de vivre, toutes ses expériences précédentes paraissaient soudain purement mécaniques.


  Avec elle, tout le plaisir était dans l’exploration, la découverte, les détails. Dans la manière dont elle répondait à ses caresses, cambrait les reins, émettait de petits sons délicieux. Dans son regard tandis qu’il la pénétrait, dans la roseur de ses joues tandis qu’elle approchait de l’extase, dans la manière dont elle renversait la tête en arrière et entrouvrait les lèvres alors qu’elle était emportée par la jouissance.


  Il posa la joue sur le sommet de son crâne. Elle était si douce et belle, si confiante. Il sentait monter en lui un sentiment chaud, tendre et puissant. Un sentiment qu’il n’aurait jamais pensé connaître un jour.


  Il s’était cru différent. Il s’était convaincu de n’avoir besoin de personne. Il s’était leurré. Il avait besoin d’elle, la voulait, l’aimait avec une ardeur qui le surprenait lui-même.


  Peut-être pourrait-il lui expliquer et implorer son pardon. Peut-être y avait-il un espoir…


  Un nœud dans son ventre le rappela à la réalité. Comment pourrait-elle lui pardonner, quand il était là pour détruire tout ce qui lui était cher ?


  Il l’aimait, mais cela ne changeait rien. Au contraire, cela ne rendait que plus douloureux ce qui allait suivre. Une fois qu’il aurait terminé ce qu’il était venu faire, plus rien ne serait possible entre eux.


  En d’autres temps, dans un lieu qui n’était pas ravagé par la guerre ou les querelles, ils auraient peut-être eu une chance. Mais pas ici, pas maintenant.


  Combien il aurait aimé qu’il en soit autrement…


  Elle leva les yeux vers lui.


  — Je suis sûre que nous ne sommes pas les premiers fiancés à avoir avancé leur nuit de noces.


  Son sentiment de culpabilité s’accrut. Ils n’auraient pas de nuit de noces. Il n’était qu’un sombre crétin. Un crétin sans honneur. Comment avait-il pu ?


  Il savait pourtant très bien pourquoi il avait fait cela. Il l’avait désirée plus que tout et avait été prêt à tout pour la retenir. Consciemment ou pas, il avait voulu la lier à lui d’une manière qui ne pouvait être défaite. Pas même par sa trahison.


  C’était un acte désespéré et égoïste. Il avait mal agi, ce qui ne donnerait à Anna qu’une raison de plus pour le haïr. Néanmoins, le mal était fait et il ne pouvait rien y changer.


  — Non, nous ne sommes certainement pas les premiers, répondit-il. Néanmoins, nous aurions dû attendre.


  Il la serra contre lui. Il n’était qu’un fumier égoïste, mais il se jura que, une fois cette maudite bataille terminée, il lui donnerait le choix. Il se battrait pour elle, pour eux, si elle l’acceptait.


  — Je reviendrai te chercher, Anna. Si tu me veux, je reviendrai.


  Elle lui sourit, si candide et innocente, si confiante.


  — Bien sûr que je te veux. Rien ne pourra changer ça.


  Il voulait la croire, plus que tout au monde.


  Ses paroles seraient bientôt mises à l’épreuve.
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  — Que se passe-t-il, Anna ? Tu es particulièrement silencieuse ce matin. Tu n’as pas assez dormi ?


  Anna lança un bref regard à sa sœur en se demandant si elle soupçonnait quelque chose. C’était difficile à dire. Mary affichait un air serein, comme il se devait en écoutant un sermon.


  Anna aurait été bien en mal d’expliquer de quoi parlait le prêtre. Elle avait été trop occupée à se repasser chaque seconde de ce qui s’était passé la nuit précédente. Avoir de telles pensées dans une chapelle était sûrement un grave péché, mais elle avait déjà tant de choses à se faire pardonner que cette petite tache supplémentaire sur son âme ne se verrait probablement pas.


  Elle se sourit à elle-même. Ce devait être encore plus grave d’être si heureuse d’avoir péché. Elle aimait Arthur, Arthur l’aimait. Elle en avait eu la preuve la nuit dernière.


  Elle n’était revenue dans la chambre qu’elle partageait avec ses sœurs que tard dans la nuit, ou tôt le matin selon le point de vue. Elle était restée lovée dans les bras d’Arthur le plus longtemps possible.


  Cela avait été les plus belles heures de sa vie. Loin de la guerre, du chaos et des incertitudes du monde.


  Hélas, à la lumière froide du jour, la réalité était de retour. On était le 12 août. Il ne restait plus que trois jours avant la fin de la trêve.


  C’était la guerre qui la perturbait, se convainquit-elle. Et Arthur était pensif pour les mêmes raisons. Compte tenu de ce qui les attendait, la perte de sa virginité avant leur mariage était le moindre de leurs soucis.


  Pourquoi lui avait-il parlé comme s’il ne reviendrait pas ?


  Elle devait cesser de s’inquiéter pour un rien.


  — Pas du tout, j’ai très bien dormi, répondit-elle fermement à sa sœur.


  Quatre heures seulement, mais comme une bûche.


  — Ce devait être un livre passionnant, observa Mary.


  Cette fois, son ton narquois ne laissait planer aucun doute. Elle se payait ouvertement sa tête.


  Elles suivirent les autres membres de leur famille hors de la chapelle et traversèrent la cour en direction de la grande salle pour le petit déjeuner. La plupart des hommes s’entraînaient déjà dehors. Le vacarme des épées et des voix s’accentua à mesure qu’ils approchaient. Instinctivement, elle chercha Arthur des yeux.


  Là. Il se trouvait près des écuries, lui tournant le dos. Des mannequins de paille étaient alignés dans la cour et il s’exerçait à la lance.


  Son frère Dugald se tenait près de lui. Il jouait avec une javeline, la faisant tournoyer dans les airs. Il était entouré de trois jeunes et jolies servantes, qui étaient suspendues à ses lèvres et le regardaient comme s’il était magicien.


  L’une des filles vint se placer devant lui et il tenta de lui montrer comment lancer l’arme. Malheureusement, sa poitrine opulente se mettait toujours en travers de ses mains.


  Les deux frères n’auraient pu être plus différents. Dugald fanfaronnait. Il avait toujours besoin d’être le centre d’attention et d’être entouré d’une armée d’admiratrices. Arthur était plus calme, plus solide. Il préférait rester en retrait.


  En voyant la démonstration de Dugald, Mary leva les yeux au ciel et se détourna. Elle gravit les marches menant à la grande salle d’un pas martial. Anna courut pour la rattraper et lança un dernier regard par-dessus son épaule.


  L’une des filles dit quelque chose qui fit rire sir Dugald aux éclats. Elle n’entendit pas distinctement sa réponse, mais cela ressemblait à « Attends, tu vas voir ! »


  Il se mit en position de lancer et cria à son frère :


  — Arthur, attrape ça !


  Avant qu’elle ait pu comprendre ce qui se passait, la lance fendit l’air, fonçant droit sur Arthur.


  Ce dernier eut à peine le temps de se retourner. À la dernière seconde, il arrêta la lance en plein vol et la brisa en deux sur son genou dans le même mouvement. Il renvoya les morceaux à son frère, l’air furieux.


  Un souvenir enfoui remonta lentement à la surface.


  Un courant d’air glacé lui balaya la nuque. Elle avait déjà vu une scène similaire quelque part.


  Soudain, elle plaqua une main sur sa bouche et se laissa tomber contre le mur de pierre derrière elle. Son cœur battait à tout rompre.


  C’était cette fameuse nuit à Ayr, lorsqu’elle était allée chercher les pièces d’argent pour son père et s’était retrouvée piégée. Le chevalier qui l’avait sauvée avait intercepté une lance exactement de la même façon.


  L’espion.


  Non, ce n’était pas possible. Ce n’était qu’une coïncidence.


  Les souvenirs affluèrent, lui embrouillant l’esprit.


  C’était la nuit.


  Elle n’avait jamais vu son visage.


  Il avait parlé à voix basse, déguisant sa voix.


  Toutefois, sa taille et sa carrure correspondaient.


  Non, non, non. C’était inconcevable. Elle ferma les yeux et se boucha les oreilles, ne voulant plus rien voir, refusant de réfléchir à toutes les raisons pour lesquelles ce pouvait être lui. Ses étranges mises en garde ; l’impression qu’il cachait quelque chose ; ses tentatives pour l’éviter ; la lueur de reconnaissance dans les yeux de son oncle, Lachlan MacRuairi.


  La cicatrice.


  La cicatrice en forme d’étoile sur son bras, au même endroit où son sauveur avait reçu une flèche.


  Elle eut un haut-le-cœur.


  Se rendant compte qu’elle n’était plus derrière elle, Mary revint sur ses pas et la trouva près de l’entrée de la grande salle, le teint livide, affaissée contre le mur telle une poupée de chiffon.


  — Que se passe-t-il, Anna ? On dirait que tu as vu un fantôme.


  Elle ne croyait pas si bien dire.


  La tête d’Anna lui tournait.


  — Je… je ne me sens pas bien.


  Sans un mot de plus, elle grimpa l’escalier de la tour quatre à quatre, se précipita dans sa chambre et eut juste le temps d’attraper la bassine avant d’y déverser le maigre contenu de son estomac.


  Lorsqu’il traversa la grande salle pour se rendre dans le cabinet du comte pour un conseil de guerre, Arthur chercha vainement Anna du regard. Où diable était-elle passée ? La légère inquiétude qu’il avait ressentie en ne la voyant pas de la matinée s’était accentuée tout au long de la journée.


  Alan lui annonça qu’elle ne se sentait pas bien. Des crampes d’estomac. Après ce qui s’était passé la veille, Arthur ne savait pas s’il devait le croire.


  Était-elle en colère ?


  Regrettait-elle ?


  Le remords le tenaillait. Qu’avait-il fait ?


  Il s’efforça de la chasser momentanément de son esprit pour se concentrer sur sa tâche. Il ne lui restait plus beaucoup de temps. Le roi Robert lancerait l’assaut dans quatre jours et il n’avait encore rien découvert d’utile.


  Il entra dans la pièce derrière Dugald (plus renfrogné que jamais) et prit place autour de la table avec les autres chevaliers appartenant au conseil de Lorn, son meinie.


  Quelques minutes plus tard, Lorn fit son entrée. Cette fois, il n’était pas seul. Son père souffrant, Alexander MacDougall, l’accompagnait.


  Arthur sentit une pointe d’excitation. Si le vieillard s’était déplacé, ce devait être important.


  Le seigneur d’Argyll prit place dans le grand fauteuil en forme de trône. Son fils approcha une chaise pour s’asseoir à côté de lui.


  Lorsque le silence fut retombé dans la pièce, Lorn sortit un morceau de parchemin de son sporran et l’étala sur la table.


  Arthur sentit son sang se glacer et ravala un juron. Il avait tout de suite reconnu le document. C’était sa carte, celle qu’il avait dessinée pour Bruce et qu’il lui avait envoyée par un messager. Elle avait dû être interceptée avant d’arriver à destination. Fichtre. Lorsqu’il avait vu ses compagnons la dernière fois, il n’avait pas pensé à leur en parler.


  Les hommes s’approchèrent, intrigués.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda l’un d’eux.


  Lorn pinça les lèvres.


  — Une carte de Dunstaffnage et de ses environs.


  Il la retourna en ajoutant :


  — Ainsi que le nombre d’hommes et d’armes dont nous disposons.


  Il y eut quelques grognements mécontents dans la pièce.


  Dugald se pencha pour étudier la carte. Rien ne pouvait identifier Arthur. Les notes écrites étaient minimales, quant au dessin… Dugald n’avait jamais prêté attention aux « gribouillis » de son jeune frère, hormis pour s’en moquer. Il n’avait donc rien à craindre de ce côté-là. Néanmoins, l’intérêt de son frère le mettait mal à l’aise.


  — Où l’avez-vous trouvée ? demanda Dugald.


  — Sur un messager ennemi que mes hommes ont arrêté il y a quelques semaines, répondit Lorn. Les chiffres indiqués sont exacts, ce qui me laisse penser qu’il y a un traître parmi nous.


  Ses paroles déclenchèrent un concert de murmures outragés, auquel Arthur se joignit.


  — Malheureusement, le courrier ignorait l’identité de l’expéditeur du message, reprit Lorn.


  — Comment pouvez-vous en être sûr, mon seigneur ? demanda Arthur.


  — Je le sais, répliqua Lorn avec un sourire entendu.


  Ce qui signifiait que le courrier avait été torturé.


  Lorn étudia les visages autour de la table.


  — Ouvrez grands les yeux, rapportez-moi tout ce qui vous paraît inhabituel, ordonna-t-il. Je veux cet homme.


  Il posa une main à plat sur la carte et poursuivit :


  — Néanmoins, ce document va nous être très utile. Nous allons battre l’usurpateur à son propre jeu.


  Arthur se réjouit intérieurement. Il allait enfin avoir quelque chose à rapporter au roi.


  — Que voulez-vous dire, père ? demanda Alan.


  — Nous allons retourner sa stratégie contre lui. Bruce a obtenu des victoires contre des forces bien supérieures aux siennes en combattant selon ses propres règles : il choisit lui-même le terrain et le bon moment pour attaquer, il frappe vite et fort, il organise des embuscades, il recourt aux mêmes tactiques que nos ancêtres. Il mène une guerre de Highlander. Je veux bien être damné si je laisse un Lowlander me montrer comment me battre !


  Cette sortie fut saluée par un chœur enthousiaste.


  — Nous n’allons pas rester là à attendre qu’il nous assiège, poursuivit-il. Nous allons l’attaquer les premiers.


  Tous les hommes se mirent à parler en même temps. Arthur ne se mêla pas à la cohue ; il attendait la suite. Lorn avait raison : le roi ne s’attendait pas à une attaque. Il pensait que les MacDougall se retrancheraient dans leur forteresse.


  Lorn les fit taire d’un geste.


  — Attendez que je vous explique mon plan avant de poser des questions !


  Il poussa la carte au bord de la table afin que tous puissent la voir.


  — Bruce et ses hommes arriveront de l’est, suivant la route depuis Tyndrum. Pour atteindre Dunstaffnage, ils devront traverser ces montagnes en passant par le col de Brander. C’est là que nous les surprendrons. Nous placerons des hommes ici, ici et ici.


  Il posa l’index sur trois hautes crêtes qui seraient pratiquement impossibles à voir compte tenu des virages du col.


  Arthur frémit. C’était l’endroit parfait pour lancer une attaque-surprise. Les MacDougall fondraient sur Bruce depuis les hauteurs, affrontant l’armée en marche dans un étroit défilé où le roi ne pourrait tirer profit de son avantage en nombre.


  — Quand ? demanda Dugald.


  — Selon nos rapports, Bruce franchira le col de Brander tôt le 14.


  Le traître !


  — Mais la trêve ne prend fin que le 15, hasarda Alan.


  — C’est l’usurpateur qui a choisi d’ignorer le code de la guerre, pas moi, rétorqua Lorn. Bruce marche sur nos terres. C’est lui qui a rompu la trêve.


  C’était une façon plutôt unilatérale de voir les choses, mais personne n’osa le contredire.


  Lorn se tourna vers son fils.


  — Alan, tu partiras demain avec le corps principal de l’armée, afin d’être en place avant la tombée de la nuit.


  Arthur n’était pas surpris d’apprendre qu’Alan serait aux commandes. Les ravines escarpées et le terrain accidenté seraient difficiles même pour les guerriers les plus jeunes.


  — Vous défendrez le château, mon seigneur ? demanda-t-il.


  Lorn lui lança un regard noir.


  — C’est mon père qui tiendra le château, corrigea-t-il. Je commanderai une flotte de galères avec le reste de l’armée et me tiendrai ici.


  Il indiqua le point où la rivière Awe se jetait dans le loch du même nom.


  — Après les avoir surpris depuis les hauteurs, nous les prendrons également de front.


  C’était un plan brillant. Lorn bénéficierait de l’effet de surprise en attaquant avant la fin de la trêve, et il avait trouvé le lieu idéal pour une embuscade.


  Les questions fusèrent de toutes parts. Arthur les écoutait à peine, déjà concentré sur sa tâche à venir. Il devait prévenir le roi au plus tôt, sans que Lorn ne sache que son plan était compromis.


  Il enverrait un message dès cette nuit. Puis, dans l’excitation et le chaos précédant l’attaque, il s’éclipserait.


  Une fois pour toutes.


  Son ventre se serra. Le moment qu’il avait redouté tout en le sachant inévitable était arrivé. Le moment de se fondre dans la nuit et de disparaître sans un mot. C’était sa mission. Il ne s’était pas attendu à ce que ce soit si douloureux.


  Il se sentait lâche de partir sans une explication, de la laisser découvrir la vérité par elle-même. Il aurait voulu la préparer, lui dire qu’il l’aimait et n’avait jamais voulu lui faire du mal.


  Lui dire qu’il était navré, qu’il serait toujours à elle si elle voulait encore de lui.


  Il ne pouvait pas. Il partirait dès le lendemain.


  Il se jura de revenir une fois les combats terminés et de lui expliquer. Si elle voulait l’entendre.


  Ce n’est pas vrai. Ce ne peut pas être vrai. Anna refusait de le croire. Néanmoins, elle ne pouvait plus se débarrasser du terrible soupçon qui s’était infiltré dans son esprit. Sa maladie n’était pas feinte. Le doute lui tordait les boyaux et suppurait.


  Elle s’était réfugiée dans sa chambre toute la journée, essayant de se raisonner. Il ne pouvait l’avoir trompée à ce point. Toutefois, trop de questions la taraudaient. Et elle ne pouvait plus attendre les réponses. Demain, il serait trop tard. Mary et Juliana venaient de remonter dans la chambre et de lui annoncer que les hommes se préparaient à la guerre.


  La guerre. La peur lui noua la gorge. Elle devait le voir.


  Elle avait passé la journée recroquevillée sur son lit, sa robe était couverte de poils d’Écuyer et toute froissée, mais elle n’avait pas le temps de se changer. Elle s’aspergea le visage, se rinça les dents, se donna un coup de brosse puis, après avoir demandé à ses sœurs de garder son chien, elle se dirigea vers le cabinet de son père.


  Elle avait pensé que les hommes seraient encore en plein conseil de guerre et fut déçue en voyant la porte ouverte. Néanmoins, des bruits de voix l’attirèrent à l’intérieur.


  Il n’y avait plus que son père et Alan, penchés sur un document étalé sur la table. Ils levèrent la tête en l’entendant entrer.


  — Ah, Anna. Tu te sens mieux ?


  — Oui, père, beaucoup mieux.


  Elle tenta de masquer sa déception. Arthur devait déjà être rentré dans son baraquement. Quel prétexte allait-elle trouver pour le voir si tard ?


  — Tu voulais quelque chose ? demanda Alan en la regardant d’un air inquiet.


  Il remarqua qu’elle tordait les mains dans les plis de sa jupe.


  — Tu parais préoccupée.


  S’il savait ! Devait-elle leur parler de ses soupçons ?


  Non, pas avant d’être sûre. Les colères de son père étaient parfois irrationnelles. Elle ne savait pas comment il réagirait.


  — C’est à cause de la guerre, répondit-elle. Mary m’a dit que les hommes partaient demain.


  — Tu n’as pas à t’inquiéter, Anna. Ta mère, tes sœurs et toi serez en sécurité dans le château.


  — Je ne crois pas que ce soit ce qui l’inquiète, père, déclara Alan avec un sourire narquois.


  Il avait raison. Elle avait hâte de trouver Arthur et commença à s’éloigner.


  — Je ne voulais pas vous déranger. Je vois que vous êtes occupés. Je vous…


  Elle s’interrompit, stupéfaite. Elle venait de baisser les yeux vers le document et de le reconnaître. Maintenant qu’il était terminé, le dessin ne ressemblait plus à une esquisse de paysage. C’était une carte.


  Qu’est-ce que cela signifiait ? Si Arthur avait dessiné une carte pour son père, pourquoi ne l’avait-il pas dit ?


  Parce qu’il la cachait.


  Elle avança de quelques pas, saisie d’une angoisse sourde.


  — En voilà une carte intéressante ! déclara-t-elle en s’efforçant de contrôler ses tremblements. D’où vient-elle ?


  — D’un courrier ennemi que nous avons arrêté, répondit Alan.


  Il effleura le dessin du bout de l’index.


  — Elle est remarquablement faite, observa-t-il. Les détails sont magnifiques.


  Anna n’entendit que les mots « courrier ennemi ». Elle blêmit. Ses pires craintes se confirmaient.


  C’est un espion.


  — Cette carte te dit quelque chose, ma fille ?


  Anna sursauta. Elle ouvrit la bouche pour prononcer les mots qui condamneraient Arthur. Ils restèrent coincés dans sa gorge.


  Elle ne pouvait pas. Pas avant de lui avoir donné une chance de s’expliquer.


  — Non, rien, répondit-elle précipitamment.


  Elle baissa les yeux pour éviter son regard.


  Alan la dévisageait d’un air étrange.


  — Tu es sûre que ça va, Anna ? Tu n’as vraiment pas l’air bien.


  Le fait était qu’elle ne se sentait pas bien du tout. La pièce semblait tourner autour d’elle. Elle oscilla, puis avança d’un pas pour se stabiliser.


  — Je… je crois que je ferais mieux de remonter dans ma chambre.


  Alan s’avança, préoccupé.


  — Je vais te raccompagner.


  — Non ! Ce n’est pas nécessaire. Finissez ce que vous étiez en train de faire.


  Elle s’enfuit avant qu’il n’ait pu la retenir.


  Elle prit la direction de la cour avec l’impression de suffoquer. Dès qu’elle ouvrit la porte du donjon, l’air frais de la nuit l’enveloppa. Elle inspira profondément, emplissant ses poumons et s’efforçant de se calmer. Elle s’agrippa à la rampe en bois de l’escalier, et attendit quelques minutes d’avoir repris son souffle.


  Les gardes qui patrouillaient dans la cour lui lançaient des regards surpris. Elle était trop bouleversée pour s’en soucier.


  Bouleversée ? Pire, elle était écrasée, encore étourdie par le choc.


  Elle devait prendre une décision. Elle s’apprêtait à traverser la cour, à tambouriner contre la porte du baraquement et à exiger de le voir (au diable les convenances), quand celle-ci s’ouvrit et un groupe de soldats en armure en sortit.


  Arthur était parmi eux.


  Ils se dirigèrent vers l’écurie.


  Il part.


  Elle serra la balustrade jusqu’à ce que des échardes lui mordent la paume. Elle le fixait, éperdue de douleur ; une partie d’elle refusait encore d’y croire.


  Il dut sentit sa présence car il se tourna dans sa direction et s’arrêta net. Leurs regards se croisèrent dans la lumière vacillante des torches.


  Il glissa quelque chose à l’un de ses compagnons, puis quitta le groupe pour venir vers elle.


  Elle prit une inspiration saccadée et descendit les marches, le retrouvant au pied de l’escalier.


  Ce ne peut pas être vrai. Comment pouvait-il la dévisager d’un air si préoccupé s’il s’apprêtait à la trahir ?


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-il. J’étais inquiet en ne te voyant pas de la journée.


  Il tendit la main vers elle, mais elle l’esquiva. Elle ne pouvait pas le laisser la toucher ; cela ne ferait que la désorienter davantage.


  — J’ai besoin de te parler.


  Son ton sec sembla l’alarmer. Il lança un regard vers l’écurie.


  — Je n’ai pas beaucoup de temps. Ils m’attendent.


  — Tu t’en vas… sans dire au revoir ?


  — Ce n’est qu’une patrouille de nuit. Je serai de retour dans quelques heures.


  — Tu en es sûr ? Ne m’as-tu pas prévenue que tu pourrais ne pas revenir ?


  Il étudia son visage, se rendant compte que quelque chose n’allait pas du tout. Conscient des hommes qui patrouillaient autour d’eux, il l’entraîna vers le jardin de l’autre côté de la tour.


  Puis il la tourna vers lui.


  — De quoi s’agit-il, Anna ?


  Elle leva le menton, ne supportant pas qu’il la traite comme une gamine capricieuse.


  — Je sais.


  — Que sais-tu ?


  Elle ravala un sanglot, puis ses paroles se déversèrent comme un torrent.


  — Je sais la vérité. Ce pour quoi tu es là. C’est toi qui m’as sauvée à Ayr. Tu travailles pour « eux ».


  Ce dernier mot sortit comme un crachat. Il était l’agent de l’ennemi mortel de sa famille.


  Il ne broncha pas, conservant une expression parfaitement neutre. Trop neutre.


  Son cœur s’effondra et sembla s’écraser sur le sol. Son absence de réaction était encore plus accablante qu’un déni.


  — Tu es épuisée, répondit-il calmement. Tu ne sais plus ce que tu dis.


  — Cesse de me mentir ! explosa-t-elle. Je t’ai vu attraper la lance et la briser sur ton genou ce matin. C’est exactement ce que tu as fait il y a un an. Tu te souviens sans doute d’être venu à mon secours, cette nuit-là ? L’espion rebelle qui se faisait passer pour un chevalier ? Cela t’a valu une flèche dans l’épaule, là où tu as toujours une cicatrice.


  Elle aurait voulu lui arracher sa cotte et le défier de nier.


  Elle attendit sa réponse, espérant à moitié une explication. Un silence de mort s’abattit sur eux.


  — J’ai vu la carte, Arthur. Celle que j’avais prise pour un dessin. Elle a été trouvée sur un messager ennemi.


  Elle le défia du regard.


  — Je devrais peut-être en parler à mon père ?


  Il lui prit le coude et l’attira à lui.


  — Baisse la voix, l’adjura-t-il. Ce genre d’accusation pourrait me valoir la mort.


  Elle se calma, sachant qu’il disait vrai.


  Il la guida vers un banc en pierre et la fit s’asseoir.


  — Ne bouge pas d’ici.


  Elle tiqua en entendant son ton autoritaire.


  — Où vas-tu ? demanda-t-elle.


  — Leur dire que je serai en retard.
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  Réfléchis, bon sang ! Réfléchis !


  Arthur prit son temps pour expliquer aux autres qu’il les rejoindrait plus tard, puis pour tenter d’apaiser les battements de son cœur. Le danger avait réveillé son instinct de conservation.


  Le pire s’était produit. Il avait été démasqué. Anna avait découvert la vérité.


  Il maudit son crétin de frère de lui avoir lancé la javeline qui avait failli l’embrocher, et lui-même de s’être montré trop négligent avec la carte.


  Sa mission partait en vrille. S’il ne trouvait pas une bonne explication, il avait de fortes chances de ne plus jamais voir un lever de soleil. Il ne voulait même pas imaginer ce que son échec signifierait pour Bruce. S’il ne le prévenait pas, il marcherait droit dans un piège. La victoire de MacDougall pourrait à nouveau inverser les rapports de force en Écosse.


  Bien qu’il ne perçoive rien de particulier, il sortit de l’écurie ses armes à la main, s’attendant presque à être cerné par les gardes de Lorn. Heureusement, Anna n’avait pas tout raconté à son père. Pas encore. Elle était toujours assise sur le banc, là où il l’avait laissée.


  Il respira un peu plus facilement, sans savoir encore ce qu’il allait lui dire.


  Il n’y avait pas que sa mission et sa vie qui étaient en jeu. Il devait lui faire comprendre ses motivations s’il voulait qu’elle lui donne une autre chance.


  Elle fixait un point devant elle dans la nuit, son visage pâle tel un masque d’angoisse.


  Il s’assit à côté d’elle, se sentant plus impuissant que jamais.


  — Ce n’est pas ce que tu penses, commença-t-il.


  Elle tourna vers lui ses grands yeux bleus pleins de larmes.


  — Dis-moi que ce n’est pas vrai, Arthur. Dis-moi que je me trompe et que tu n’es pas ce que je crois.


  Il aurait pu. Qu’était un mensonge de plus ? Il aurait pu nier, et même, peut-être, la convaincre. Non, elle savait. Il le voyait dans ses yeux. S’il lui mentait à présent, il n’aurait plus jamais l’occasion de s’expliquer.


  Pour que leur amour ait une chance, il devait lui dire la vérité.


  — Je n’ai jamais voulu te faire du mal, murmura-t-il.


  Elle émit un bruit de petit animal blessé. Il voulut prendre sa main mais elle s’écarta.


  — Comment peux-tu dire ça ? Tu m’as utilisée. Tu m’as menti sur tout ce qui était important. Y a-t-il eu un seul moment sincère entre nous ? Me séduire faisait partie de ton plan ?


  — Ce qui s’est passé entre nous était réel, Anna. Tu n’as jamais fait partie du plan. Il ne s’agit pas de toi.


  — De quoi s’agit-il, alors ? De Robert de Bruce ? De cette vieille querelle ? De ton père ?


  Elle le vit tiquer.


  — C’est donc ça, comprit-elle. C’est à cause de ton père. C’est un plan tordu pour te venger. Parce que ton père est mort au combat, tu as décidé de détruire ma famille, c’est bien ça ? Que comptes-tu faire ? Tuer mon père pour venger le tien ?


  Elle se redressa soudain, horrifiée.


  — Mon Dieu, c’est vraiment ce que tu veux.


  Arthur crispa les mâchoires. Dans sa bouche, cela paraissait mesquin, simpliste. Anna était aveuglée par l’amour qu’elle portait à sa famille, elle ne voyait pas la réalité autour d’elle.


  — C’est ton père qui détruira ton clan, Anna, pas moi. Robert de Bruce a accompli ce que personne ne pensait possible. Il représente la seule chance pour l’Ecosse de se libérer des Anglais. Il a conquis le cœur des gens du peuple. La haine et l’orgueil de ton père l’empêchent de le reconnaître. Il préférerait voir une marionnette anglaise sur le trône. Les MacDougall sont seuls, Anna. Même Ross se soumettra.


  — Mon père fait ce qui lui paraît juste.


  — Non, ton père fait tout ce qu’il peut pour ne pas admettre sa défaite. Il préférera vous voir tous morts plutôt que de capituler.


  — Tu ne le connais pas, s’indigna-t-elle.


  Elle voulut se lever, mais il la retint par le poignet.


  — Je ne le connais que trop bien. Je sais jusqu’où il ira pour gagner.


  Elle tenta de se libérer.


  — Lâche-moi.


  — Pas avant que tu m’aies entendu.


  Il aurait préféré ne pas être celui qui lui ôterait ses illusions, mais il ne pouvait plus la protéger de la vérité.


  — Je ne t’ai pas tout dit au sujet de la mort de mon père.


  — Je ne veux pas…


  — Tu m’écouteras, même si tu ne veux pas m’entendre. Je me tenais sur cette colline et j’ai tout vu. Mon père tenait le tien à la pointe de son épée. Il aurait pu le tuer et il l’a épargné. Ton père s’est rendu et a accepté ses termes, puis, quand mon père a tourné le dos, il l’a tué.


  Anna écarquilla des yeux horrifiés.


  — Tu te trompes. Mon père ne ferait jamais ça. C’est un homme d’honneur.


  Arthur l’attira à lui et la força à le regarder en face.


  — J’étais là, Anna. J’ai tout vu et tout entendu. J’ai tenté vainement d’avertir mon père. Les hommes de Lorn ont voulu me capturer et je me suis caché dans la forêt pendant une semaine. Quand je suis rentré au château, il était trop tard. La version de ton père prévalait. Personne ne m’aurait cru.


  Il lisait la panique dans ses yeux. Elle essayait de se raccrocher au moindre fil pour préserver ses illusions sur le père qu’elle vénérait.


  — Tu as mal interprété ce que tu voyais. Tu étais trop loin.


  — Je ne me suis pas trompé, Anna. J’entendais leurs moindres paroles.


  Il se trompait forcément. Son père avait mauvais caractère, mais c’était un grand homme.


  Elle se détourna brusquement de lui.


  — Je ne te crois pas.


  — Tu n’as qu’à le lui demander.


  Elle ne répondit pas, refusant d’écouter.


  — Ton père ne reculera devant rien, Anna. Il utilise même sa propre fille.


  Elle se raidit.


  — Je t’ai déjà dit que l’idée de l’alliance venait de moi.


  — Je ne te parle pas de ça, mais de ton rôle de messagère.


  Comment était-il au courant ? Par sainte Bride, lui avait-elle fourni des informations sans le savoir ?


  — Depuis quand le sais-tu ? demanda-t-elle dans un souffle.


  — Depuis quelques semaines seulement. Anna, te rends-tu compte du danger que tu courais ?


  — Oui, mais j’ignorais qu’il venait de toi.


  Il était l’ennemi, il l’espionnait et faisait son possible pour…


  Elle se tourna vers lui tandis que d’affreuses ramifications se dessinaient dans son esprit. Elle s’écarta soudain avec un air horrifié.


  — Arthur, pourquoi as-tu insisté pour m’accompagner à Auldearn ?


  — Pour assurer ta sécurité.


  — Et pour empêcher l’alliance avec Ross.


  Il ne sourcilla pas.


  — Oui, si nécessaire.


  La douleur fut si vive qu’elle manqua de s’étrangler.


  — Ce n’est pas ce que tu crois, Anna. Je n’avais pas prévu ce qui est arrivé.


  — Et je suis censée te croire ?


  — C’est la vérité. J’étais aveuglé par la jalousie et à demi fou à l’idée de te perdre. Je ne suis pas fier de ce que j’ai fait, mais rien n’était prémédité.


  — Et hier soir ? demanda-t-elle d’une voix chevrotante. Ce n’était pas prémédité non plus ? Comment as-tu pu, Arthur ? Tu savais ce qui allait se passer et pourtant, tu m’as laissée croire que je comptais pour toi, que tu voulais m’épouser. Que des mensonges.


  Comment avait-elle pu être sotte au point de se donner à un homme qui s’apprêtait à la trahir, à les trahir tous ?


  — Non, ce n’était pas un mensonge, se défendit-il. Rien n’était un mensonge. Je…


  Il hésita, comme si les mots avaient du mal à sortir de sa bouche.


  — Je t’aime, Anna. Rien ne me rendrait plus heureux que de t’épouser.


  L’espace d’un instant, son cœur fit un bond. C’étaient les mots qu’elle avait tant attendus, des mots qui auraient dû rendre son bonheur parfait et qui, au lieu de cela, faisaient son malheur.


  Il était cruel de lui dire ce qu’elle aurait désespérément voulu croire. Il essayait probablement de la manipuler pour qu’elle ne le dénonce pas.


  Le dénoncer. Mon Dieu, qu’allait-elle faire ?


  Elle avait le devoir de dire à son père ce qu’elle avait découvert. Elle n’avait aucun doute sur ce qui suivrait : Arthur mourrait. Si elle se taisait, il transmettrait à l’ennemi les informations qu’il avait recueillies. C’était un choix impossible. Malgré tout ce qu’Arthur avait fait, elle ne pouvait être celle qui le condamnerait à mort.


  — Tu penses vraiment que je vais te croire ? rétorqua-t-elle.


  Il se raidit.


  — C’est pourtant vrai. Je n’ai sans doute pas le droit de t’aimer, mais je n’y peux rien. Je n’ai jamais dit ces mots à personne et je n’aurais jamais imaginé les prononcer un jour. Dès le premier instant, j’ai ressenti un lien avec toi, un lien irrésistible, et je sais que tu l’as senti aussi.


  — Ce que tu as ressenti, c’était de la lascivité, répliqua-t-elle en lui lançant ses propres mots à la figure. Comment pourrais-je te croire, puisque tu n’as fait que mentir depuis le début ?


  — Que pouvais-je faire d’autre ? Je ne pouvais pas te dire la vérité. Tu penses que j’ai cherché tout cela ? Bon Dieu, tu es la dernière personne dont je voulais tomber amoureux.


  C’était censé la réconforter ?


  — J’ai essayé de garder mes distances, lui rappela-t-il. Tu ne m’as pas laissé faire.


  — Alors c’est de ma faute ?


  Il poussa un soupir.


  — Non, bien sûr. Même si tu m’avais évité, je serais tombé amoureux de toi de loin. J’ai été attiré par toi dès le premier jour, par ta chaleur, ta vitalité, ta bonté. Tu es tout ce qui manquait à ma vie sans que je le sache. Je n’avais jamais aspiré à ce genre d’intimité jusqu’à ce que je te rencontre.


  Bien que résolue à ne plus se laisser berner, elle fut touchée.


  Il lui prit le menton et la regarda dans les yeux.


  — Je sais que je n’ai pas droit à ta confiance, Anna, mais j’espère que tu comprendras que je me suis efforcé de faire de mon mieux dans des circonstances impossibles. J’étais condamné à te trahir avant même de te connaître.


  Elle scruta son visage, cherchant des signes de tromperie et ne voyant que de la sincérité. Elle voulait le croire, mais comment le pouvait-elle compte tenu de ses projets ? Même si ses sentiments étaient réels, il comptait toujours la trahir. Il appartenait à un camp, et elle à un autre. Il voulait tuer son père.


  Elle libéra son menton, craignant sa propre faiblesse.


  — Si tu m’aimais vraiment, tu ne chercherais pas à détruire ma famille.


  Les yeux d’Arthur brillaient dans l’obscurité. Il semblait vouloir la contredire, tout en comprenant que c’était futile.


  — Que voudrais-tu que je fasse ?


  Elle leva les yeux vers lui, sachant qu’elle allait lui demander l’impossible.


  — Que tu laisses de côté ta soif de vengeance et que tu me choisisses.


  Arthur se figea. Elle ne pouvait pas lui faire ça !


  Elle lui demandait la seule chose qu’il ne pouvait pas lui donner. Il ne renoncerait pas à son honneur et à sa loyauté, même pour elle.


  — J’ai prêté serment, Anna. J’ai juré de mettre mon épée au service de Bruce et de la garde des Highlanders. Me parjurer irait à l’encontre de tout ce en quoi je crois. Bien que tu aies de bonnes raisons de croire le contraire, je suis un homme d’honneur.


  C’étaient le devoir, la loyauté et l’honneur qui l’avaient conduit jusqu’ici.


  — Il ne s’agit pas uniquement d’honneur, n’est-ce pas ? le défia-t-elle. Il s’agit de vengeance. Tu veux détruire mon père.


  — Je veux la justice.


  Ses grands yeux le sondèrent, lumineux, implorants, rongeant sa conscience. Elle posa une main sur son bras.


  — C’est mon père, Arthur.


  — Tu crois que je ne le sais pas ? J’ai passé chaque jour de ces deux derniers mois à souhaiter qu’il en soit autrement.


  Les yeux d’Anna brillaient de larmes.


  — Oui, tu me l’as bien fait comprendre. Tes sentiments pour moi sont un problème. Je suis ton talon d’Achille.


  — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.


  — Tu n’as pas à t’expliquer. Crois-moi, je comprends.


  Ses paroles amères étaient on ne peut plus claires.


  Elle se leva et fit quelques pas dans le jardin, fixant les ténèbres.


  — Va-t’en, dit-elle d’une voix monocorde. Sauve-toi avant que je change d’avis.


  Il n’en croyait pas ses oreilles. Elle le laissait partir. L’espace d’un instant, il sentit une lueur d’espoir. C’était donc qu’elle l’aimait toujours. Elle le faisait passer avant sa famille. Même s’il ne voulait pas la laisser ainsi, il devait prévenir le roi.


  Il s’approcha d’elle, lui prit le coude et la tourna doucement vers lui. Elle paraissait si jeune et si fragile dans le clair de lune ; son visage pâle semblait sculpté dans l’albâtre.


  — Je te jure de revenir dès que je le pourrai.


  Elle secoua la tête, le regardant fixement.


  — Non, tu as fait ton choix. Si tu pars, ne reviens pas. Je ne veux plus jamais te voir.


  Son ton irrévocable lui transperça le cœur.


  — Tu ne le penses pas. Ne dis rien que tu regretteras plus tard.


  En voyant son air déterminé, il fut pris de panique. Il reconnaissait cet air entêté. Il devait coûte que coûte lui faire entendre raison.


  Il l’attira brusquement à lui.


  — Que fais-tu ? s’indigna-t-elle. Lâche-moi.


  Sa résistance ne fit qu’accroître sa peur. Elle ne pouvait pas réellement penser ce qu’elle avait dit. Comment pouvait-elle rejeter tout ce qu’il y avait entre eux ? Ils étaient destinés à être ensemble.


  A court d’argument et de temps, il l’embrassa, capturant sa bouche dans une étreinte désespérée. Elle cessa de lutter et resta de marbre.


  Non, pas ça !


  Son absence de réaction ne fit qu’accroître son sentiment d’urgence. Il redoubla d’ardeur, lui entrouvrant les lèvres, cherchant quelque chose qui lui échappait irrémédiablement.


  Ses lèvres étaient chaudes et douces, elles avaient un goût de miel, mais elles demeuraient inertes.


  Elle ne veut pas.


  Il s’immobilisa, puis la libéra et la dévisagea avec effroi. Il ne s’était jamais comporté de la sorte. La peur de la perdre l’avait rendu fou.


  — Anna, je suis désolé…


  Il méritait le regard qu’elle lui lança, comme s’il n’était qu’un cloporte sous son talon.


  — Je ne t’ai jamais considéré comme une brute. Pourtant, tu es bien un homme de l’usurpateur. Tu prends ce que tu veux.


  — Anna…


  — Va-t’en, l’interrompit-elle sur un ton amer. C’est le mieux que tu puisses faire. Tu as déjà causé assez de dégâts. Tu ne croyais tout de même pas que je pourrais te pardonner ?


  Ses pires craintes se confirmaient. Il avait laissé ses émotions fausser sa perception de la réalité. Ils n’avaient jamais eu la moindre chance. Elle ne pardonnerait jamais ce que le devoir, l’honneur et la loyauté exigeaient de lui.


  Elle le dévisageait avec froideur. L’absence de larmes, de colère ou d’émotion dans son regard ne laissait planer aucun doute. C’était terminé. Mon Dieu, c’était vraiment terminé.


  Il avait toujours su que ce moment viendrait. Pourtant, rien ne l’avait préparé à un tel désespoir. Il sentait son âme partir en lambeaux et ne pouvait rien faire pour apaiser sa douleur.


  — Je t’aime, Anna. Je t’aimerai toujours. J’espère que tu comprendras un jour que je n’ai jamais voulu te blesser.


  Il ne put s’empêcher de tendre la main vers elle une dernière fois. Elle s’écarta comme s’il avait la lèpre. Il laissa retomber son bras.


  — Adieu, dit-il.


  Après un dernier regard auquel il devrait se raccrocher jusqu’à la fin de ses jours, il tourna les talons.


  Jamais il n’oublierait cette dernière image. Elle était menue, seule, si belle avec sa longue chevelure dorée qui retombait sur ses épaules en vagues chatoyantes, ses traits délicats illuminés par la lumière opalescente de la lune.


  Si fragile qu’elle aurait pu se briser comme du verre.


  Mais si déterminée.


  Sa poitrine semblait en feu, chaque pas qui l’éloignait d’elle était une agonie. Il ne pouvait étouffer le sentiment qu’il ne pouvait pas la quitter ainsi, qu’il devait faire quelque chose. A mi-chemin des écuries, il se retourna.


  Il était trop tard. Elle était partie.


  Il lança un regard vers l’escalier du donjon et entraperçut un éclat de chevelure dorée juste avant que la porte ne se referme.


  Ce fut comme si quelque chose se fermait en lui en même temps.


  Il s’efforça de ne pas penser au vide béant dans sa poitrine. Il devait cesser de penser à elle et se concentrer sur son devoir. Chasser de son esprit ces images qui le hantaient, le détournaient de sa mission.


  Il entra dans l’écurie et prépara rapidement son cheval. Le fait de s’être porté volontaire pour la patrouille de nuit présentait un double avantage : c’était une bonne excuse pour sortir du château et il n’aurait pas besoin de retourner au baraquement. Il portait tout ce dont il avait besoin sur lui : sa cotte de mailles et ses armes. Il pouvait laisser derrière lui ses autres vêtements et ses quelques objets personnels.


  Son projet avait changé : il ne reviendrait pas, même si cela signifiait que Lorn apprendrait que son plan était compromis. Il ne pouvait risquer qu’Anna change d’avis.


  Il ne passa que cinq minutes dans l’écurie. Il avait hâte de filer et de mettre le plus de distance possible entre eux. Cela valait mieux ainsi. Il s’en était très bien sorti seul avant de la connaître. Il retrouverait sa tranquillité.


  Il flaira le danger, mais trop tard. Une fois de plus, ses émotions l’avaient déconcentré.


  Quand il ouvrit la porte, il était encerclé. John de Lorn et son fils Alan l’attendaient, flanqués de deux douzaines de gardes, leurs épées dégainées.


  Il ne pouvait le croire. Anna l’avait dénoncé.


  Il aurait sans doute dû s’y attendre. Pourtant, il ne l’en avait pas crue capable. Il avait sous-estimé son amour pour son père, et surestimé ses sentiments pour lui.


  Lorn arqua un sourcil narquois.


  — Vous allez quelque part, Campbell ?


  — Oui, répondit Arthur nonchalamment. Je dois rejoindre la patrouille de nuit.


  Il lança un regard autour de lui.


  — Qu’est-ce que cela signifie ?


  Lorn sourit.


  — Je crains que vous ne soyez légèrement retardé. Nous avons quelques points à éclaircir.


  Arthur avança d’un pas et entendit un cliquetis de mailles tandis que les gardes resserraient les rangs.


  Il était piégé. Il aurait pu se frayer un passage à travers la vingtaine de guerriers qui l’encerclaient et pointaient leurs lames sur son cou, mais le portail était fermé.


  Il n’y avait aucune issue.


  Il lança un regard vers Alan. Il ne devait rien attendre de ce côté-là. Son regard d’acier était aussi dur que celui de son père, quoique sans la lueur malveillante.


  Son instinct lui criait de se battre. De sortir son épée de son fourreau et d’emporter quelques MacDougall avec lui dans la tombe. Il s’efforça de se calmer. Sa mission d’abord. S’il lui restait une chance de s’enfuir pour prévenir Bruce, il devait la saisir.


  Il pouvait peut-être encore les embobiner. Il ignorait ce qu’Anna leur avait dit.


  — Cela ne peut pas attendre ? demanda-t-il. Les hommes m’attendent.


  — Je crains que non, répondit Lorn.


  À son signal, deux grands gaillards sortirent des rangs pour encadrer Arthur.


  — Conduisez-le dans la salle des gardes et fouillez-le.


  Fichtre ! C’en était fini du baratin.


  Il avait oublié le billet qu’il avait prévu de déposer dans la grotte pour que les hommes de Bruce le trouvent. Un petit morceau de papier plié dans son sporran sur lequel étaient écrits les trois mots qui scelleraient son sort : embuscade, 14, Brander.


  D’un autre côté, son sort était déjà scellé depuis deux mois, depuis le jour où il s’était retrouvé nez à nez avec la fille qu’il avait sauvée d’une malheureuse attaque. La fille qui l’avait démasqué.


  Il laissa son instinct prendre le dessus et poussa un cri de guerre qui transperça la nuit. Bàs roimh Gèill, « plutôt la mort que la reddition ». Il lutta comme un forcené, abattant cinq hommes avant de se prendre le pommeau d’Alan MacDougall contre la tempe.


  Quand les ténèbres se refermèrent sur lui, il sut que ce n’était pas terminé.


  Le pire était à venir.


  Ils le voulaient vivant.
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  Il était parti. Parti !


  Elle ne le reverrait plus jamais.


  Percevant son désarroi, Écuyer vint s’enrouler contre elle sur le lit. Elle le serra dans ses bras. Cette petite boule de poils animée d’un amour inconditionnel avait été son compagnon tout au long de cette longue nuit de larmes.


  Je t’aime.


  Elle ne pouvait chasser ces mots de sa tête. Il avait paru si sincère. Pourtant, il avait menti sur tout le reste. Comment le croire ? Même si c’était vrai, cela ne devrait pas avoir d’importance.


  Elle repassait dans son esprit chacune de ses explications, encore et encore.


  Certes, ils appartenaient à des camps ennemis. Mais s’attendait-il vraiment à ce qu’elle accepte qu’il détruise son clan ? Qu’elle admette que son honneur exigeait qu’il tue son père, l’homme qu’elle admirait le plus au monde ? Tout cela pour une vieille vengeance ?


  Il appelait ça de la justice !


  Elle ne pouvait croire non plus les mensonges horribles qu’il avait racontés sur son père. Ce dernier n’aurait jamais pu tuer un homme d’une manière aussi déshonorante.


  Il est prêt à tout pour gagner. Elle pressa l’oreiller plus fort contre ses oreilles, essayant de ne plus l’entendre.


  Tu n’as qu’à le lui demander, l’avait-il défiée.


  Elle n’en avait pas besoin, elle connaissait la vérité.


  Pourtant, Arthur paraissait tellement sûr de ce qu’il avait vu et entendu…


  Dès que les premières lueurs de l’aube illuminèrent le plancher, Anna se glissa hors du lit. Après avoir expédié ses ablutions matinales, elle sortit de sa chambre.


  Elle savait ce qu’elle devait faire. Elle démontrerait qu’Arthur se trompait. Elle pourrait ensuite laisser toute cette abominable histoire derrière elle et panser son cœur meurtri.


  Dans la grande salle, les tables n’avaient pas encore été dressées et quelques hommes dormaient toujours sur leurs paillasses. Elle se rendit droit au cabinet du comte, sachant qu’il serait déjà réveillé. À la veille d’une bataille, il ne dormait pratiquement pas.


  En approchant de la porte, elle entendit sa voix.


  — Peu m’importe le temps que ça prendra. Je veux des noms.


  — Je ne sais pas s’il tiendra encore longtemps…


  Alan s’interrompit brusquement en la voyant entrer.


  A sa mine, elle sut immédiatement qu’il était arrivé quelque chose de grave.


  Leur père était assis à sa table. Son écuyer, le capitaine de sa garde et Alan se tenaient devant lui. Il se tourna vers elle d’un air courroucé. Les autres paraissaient gênés et évitaient son regard. Pensant qu’il était agacé d’être dérangé, elle s’excusa :


  — Je suis désolée. Je reviendrai quand vous aurez terminé.


  — Non, la rappela-t-il. Nous avons fini. Je veux te parler.


  Il ajouta à l’intention d’Alan :


  — Plus d’excuses. Obtiens-moi ce que je veux… à n’importe quel prix.


  La mine sombre, Alan acquiesça, puis quitta la pièce sans un regard vers elle.


  Elle s’assit sur le banc en face de son père et croisa les mains sur ses genoux. L’intensité de son regard la mettait mal à l’aise.


  — Si tu es venue m’avouer quelque chose, tu arrives un peu tard.


  — Vous a… a… vouer ? balbutia-t-elle.


  Il sortit un papier plié de son sporran et le lança sur la table. C’était la carte.


  — Où tu avais déjà vu ça, par exemple.


  Elle rougit de honte. Comment avait-il su ? Elle n’eut pas besoin de lui poser la question.


  — Je l’ai compris à ta réaction l’autre soir. Et ensuite, tu es immédiatement allée le voir.


  Son père la faisait-il surveiller ? Non, quelqu’un avait dû l’apercevoir traversant la cour. On ne pouvait les avoir vus dans le jardin ; il n’était pas visible depuis la grande salle.


  — Tu me déçois beaucoup, Anna.


  Elle baissa la tête, mortifiée. Elle n’avait aucune excuse. Elle aurait aimé pouvoir dire qu’elle n’avait pas été sûre, mais elle aurait menti. Dès l’instant où elle avait vu la carte, elle avait compris qu’il était un espion.


  — Je suis désolée, père. Je voulais lui donner une chance de s’expliquer.


  — Et ses explications t’ont-elles convaincue ? demanda son père d’une voix cinglante.


  Elle secoua la tête. Même si elle avait le devoir de tout lui dire, les mots avaient encore du mal à sortir de sa bouche.


  — Il est loyal au roi voyou, admit-elle. Il m’a dit que Bruce avait conquis le cœur du peuple. Qu’il était la meilleure chance pour l’Écosse de se débarrasser définitivement de la tyrannie anglaise. Que nous allions perdre et que nous devrions nous soumettre.


  — Et tu l’as cru ? fulmina son père. Arthur Campbell aurait raconté n’importe quoi pour attirer ta compassion.


  Pauvre sotte, il s’est servi de toi. Nous ne nous soumettrons jamais. Nous allons gagner !


  Devant une telle certitude, elle hésita à aborder la suite.


  — Il dit qu’il était présent quand vous avez tué son père et qu’il a tout vu, lâcha-t-elle.


  Une lueur étrange traversa brièvement le regard de son père.


  — C’est impossible, déclara-t-il. Colin Mor et moi étions seuls. Et quoi qu’il en soit, je n’ai jamais nié l’avoir tué au combat, ni que, du fait de ma victoire, les Campbell aient perdu leurs terres autour du loch Awe. Si Arthur Campbell nous en garde rancune, nous n’y pouvons rien. Ce sont les lois de la guerre et ça ne l’excuse pas.


  Elle s’efforça de lever les yeux vers lui, rechignant à répéter les accusations d’Arthur.


  — Il dit que son père vous tenait à la pointe de son épée, qu’il vous a proposé de vous rendre, que vous avez accepté puis que vous l’avez tué quand il avait le dos tourné.


  Cette fois, la lueur était incandescente. Il serra les mâchoires au point de faire blêmir les plis autour de ses lèvres.


  Il était furieux, mais pas aussi indigné qu’il aurait dû l’être.


  Mon Dieu, c’est donc vrai.


  L’air horrifié d’Anna sembla l’agacer.


  — C’était il y a longtemps, se justifia-t-il. J’ai fait ce que j’avais à faire. Colin Mor devenait trop puissant. Il empiétait sur nos terres. Il fallait l’arrêter.


  Anna découvrait l’homme qu’il était pour la première fois. C’était toujours le père qu’elle aimait, mais il n’était plus le grand chef qui ne se trompait jamais, celui en lequel elle avait une foi aveugle. Ce n’était plus un dieu. Il était terriblement humain, plein de défauts et capable de faire des erreurs. De terribles et monstrueuses erreurs.


  Arthur avait raison. Il ne reculerait devant rien pour gagner. Même s’il devait mettre son clan en danger.


  — Tu es bien mal placée pour juger, ma fille. Tu étais prête à laisser partir un traître. Te rends-tu compte du mal qu’il nous aurait fait ?


  — Je… je…


  Elle s’interrompit soudain et écarquilla les yeux en répétant :


  — Qu’il nous « aurait » fait ?


  — Heureusement pour toi, j’ai pu empêcher le désastre. Mes hommes ont arrêté Arthur Campbell hier soir avant qu’il n’ait pu s’enfuir. Il portait sur lui un message prouvant sa culpabilité. Un message qui aurait tout gâché.


  Le cœur d’Anna s’arrêta de battre.


  — Qu’avez-vous fait de lui ?


  — Cela ne te concerne pas.


  Les larmes lui brûlaient les yeux. L’horreur et la panique l’empêchaient de respirer.


  — S’il vous plaît, père. Dites-moi simplement… il est toujours en vie ?


  — Pour le moment. J’ai encore quelques questions à lui poser.


  Elle ferma les yeux en poussant un profond soupir de soulagement.


  — Que comptez-vous faire de lui ?


  — Cela dépend de lui, rétorqua-t-il sur un ton impatient.


  — Je vous en prie, je dois le voir.


  Il se redressa sur son siège, offusqué.


  — Pour que tu le laisses partir à nouveau ? Certainement pas. En outre, cet homme est dangereux.


  — Arthur ne me ferait jamais le moindre mal, répondit-elle. Je vous en prie…


  Ses suppliques n’eurent aucun effet. Le regard de son père était dur et implacable.


  — Je n’aurais jamais cru cela de toi, Anna. Prépare-toi. Tu pars dans moins d’une heure.


  Elle tressaillit.


  — Partir ? Où ?


  — Ton frère Ewen partira avec des troupes pour renforcer nos défenses à Innis Chonnel. Tu l’accompagneras. Quand nous aurons envoyé l’usurpateur au diable, tu rendras visite à mon cousin l’évêque d’Argyll sur l’île de Lismore. Là, tu auras tout le temps de méditer sur tes erreurs et de décider à qui revient ta loyauté.


  Anna acquiesça, pleurant à chaudes larmes. Il ne lui faisait pas confiance et ne voulait pas qu’elle reste au château pendant son absence.


  Elle s’en tirait à bon compte. Le châtiment de son père aurait pu être bien pire. Toutefois, elle ne pouvait pas laisser Arthur derrière elle sans savoir ce qu’il adviendrait de lui.


  — Je ferai tout ce que vous me demanderez, père, sanglota-t-elle. Mais je vous en supplie, ne le tuez pas quand je serai partie. Je l’aime.


  — Assez ! explosa-t-il. Ma patience a ses limites, Anna. Tes sentiments pour cet homme t’ont fait oublier ton devoir. Si je t’épargne une punition plus sévère, c’est uniquement parce que je suis responsable de t’avoir demandé de le surveiller. Arthur Campbell est un espion. Il connaissait les risques qu’il prenait en nous trahissant. Il n’aura que ce qu’il mérite.


  Arthur ne sentait plus rien. Il avait dépassé le stade de la douleur des heures plus tôt. Il avait été roué de coups, fouetté ; chacun de ses doigts avait été broyé dans un étau. Toutefois, il pouvait encore sentir le goût métallique du sang qui emplissait sa bouche et son nez.


  Sa tête tombait en avant, ses cheveux mouillés, dégoulinant de sang et de sueur, l’empêchaient de voir les hommes autour de lui. Il en avait fallu une douzaine pour le maîtriser au cours de la nuit. A présent, alors que les premières lueurs du jour filtraient par les meurtrières de la salle des gardes, ils n’étaient plus que trois.


  Il était enchaîné à une chaise, même s’il ne représentait plus une menace pour personne. Son bras avait été tordu jusqu’à démettre l’épaule. Sa main gauche pendait inerte le long de son flanc. Ses doigts avaient été brisés les uns après les autres avec une lenteur insoutenable.


  Il avait d’abord ri en voyant leur instrument de torture. Le petit étau en acier paraissait bien inoffensif. S’ils s’imaginaient que c’était avec ce joujou qu’ils le feraient parler !


  Il avait rapidement appris qu’un objet aussi simple pouvait provoquer une douleur terrifiante. Plus de douleur qu’il n’aurait pu l’imaginer. Il avait été à un tour de vis de leur dire tout ce qu’ils voulaient savoir. Il aurait fait n’importe quoi pour qu’ils arrêtent.


  — Bon sang, Campbell, dites-leur ce qu’ils veulent entendre !


  Alan Campbell se tenait près de la porte, les traits tirés et exsangues. Il ne tenait pas en place. On aurait presque cru que c’était lui qui était torturé. L’héritier de Lorn n’avait pas l’estomac assez solide pour ce genre d’interrogatoire.


  Ce qui n’était pas le cas de son bourreau. Ce sadique ne semblait pas s’en lasser.


  Arthur ne pouvait plus parler. Il émit un son rauque et tenta de secouer la tête. Non. Pas encore. Il n’était pas encore prêt.


  Une chaîne enroulée autour du poing, le bourreau le gifla à toute volée.


  — Leurs noms ! beugla-t-il. Qui sont les membres de la garde secrète ?


  Arthur ne feignait même plus l’ignorance. Lorn était convaincu qu’il connaissait au moins l’un des membres de la garde « fantôme », en raison de ce qui s’était passé à Ayr lorsqu’il avait sauvé Anna.


  Il n’en voulait pas à la jeune femme. Au cours de la nuit, entre les coups de poing et de fouet, il avait compris à leurs questions qu’elle ne leur avait pas dit grand-chose. Si elle l’avait vraiment dénoncé.


  Il sentit un nouveau coup venir et se prépara instinctivement. À en juger par la taille et la puissance de son poing, le bourreau devait descendre d’une longue lignée de forgerons.


  On frappa à la porte et quelqu’un vint chercher son tortionnaire, lui offrant quelques minutes de répit.


  Arthur s’affaissa sur sa chaise, s’efforçant d’inspirer doucement. Il avait au moins une côte brisée, sans doute plus.


  — Si vous ne leur parlez pas, ils vous tueront, le prévint Alan.


  Arthur attendit d’avoir retrouvé un peu de souffle avant de répondre dans un murmure :


  — Ils me tueront de toute façon.


  Alan grimaça.


  — Oui, mais ce sera beaucoup moins douloureux.


  Et plus rapide.


  Après avoir échoué sur tellement de plans, Arthur était résolu à sauver ce qu’il pouvait de cette maudite mission. S’il parvenait à mourir sans révéler les noms de ses frères, il partirait au moins avec un semblant d’honneur.


  Certes, ce serait une maigre victoire compte tenu de son échec catastrophique. Il avait tout perdu : Anna ; la chance de détruire Lorn et de rendre justice à son père ; l’occasion de prévenir le roi. Bruce et ses hommes marchaient droit vers une embuscade et il ne pouvait pas les mettre en garde.


  Dans sa lente descente aux enfers, une autre conséquence de sa capture harcelait sa conscience.


  Lorn aimait sa fille. Il ne lui ferait sûrement aucun mal, mais il devait quand même demander.


  — Anna ?


  — Elle est partie, répondit Alan, la mine grave.


  Voyant son air horrifié, il s’empressa d’ajouter :


  — Elle est en sécurité. Mon père a jugé préférable de l’éloigner du château en attendant que…


  Que je meure, acheva Arthur en pensée.


  — Elle… elle n’est pas en sécurité, haleta-t-il.


  À la veille de la bataille, Bruce enverrait des bandes de guerriers partout.


  À voir l’expression consternée d’Alan, il paraissait plutôt d’accord avec lui. Néanmoins, comme Arthur, il était impuissant.


  — Mes frères ? demanda encore Arthur.


  Dugald et Gillepsie avaient beau être ses ennemis sur le champ de bataille, ils n’avaient pas à payer pour ses choix.


  — Mon père n’a aucune raison de croire qu’ils soient impliqués. Ils ont été interrogés brièvement et paraissaient aussi stupéfaits que nous.


  Alan s’interrompit, l’air perplexe, puis reprit :


  — Pourquoi m’avez-vous sauvé la vie ? Vous n’aviez pas à le faire.


  Arthur secoua la tête, chassant les cheveux de son visage pour le voir.


  — Si, je le devais.


  Alan hocha la tête.


  — Vous l’aimez vraiment.


  Arthur ne répondit pas. Que pouvait-il dire ? Cela n’avait plus d’importance.


  La porte s’ouvrit et le bourreau revint en tenant une corde.


  — Il est temps de partir, annonça-t-il. Les hommes sont prêts à se mettre en route.


  Arthur rassembla son courage, comprenant que sa fin était proche. Il avait gagné. Ils allaient l’exécuter sans avoir rien pu lui arracher. C’était une petite victoire dans un océan amer d’échecs.


  — Vous allez donc le pendre ? demanda Alan.


  Le bourreau sourit. C’était le premier signe d’émotion qui apparaissait sur son visage laid et fripé.


  — Pas encore. La corde, c’est pour le descendre dans le trou.


  Le soulagement que ressentit Arthur lui indiqua qu’il n’était pas encore prêt à mourir. Après ce qu’il avait subi, le supplice du trou, une fosse humide et noire, serait une véritable partie de plaisir.


  — Peut-être que les rats lui délieront la langue, ajouta le bourreau.


  Non, pas les rats ! La terreur donna à Arthur un dernier regain d’énergie. Il tira sur ses liens d’acier et se débattit comme un possédé. Il sentait déjà les rongeurs grouiller sur sa peau lacérée et tuméfiée.


  Peine perdue. Enchaîné et le corps rompu, il ne faisait pas le poids face aux gardes qui le traînèrent jusqu’aux cachots. Au bout du compte, ils n’utilisèrent même pas la corde. Ils se contentèrent de le balancer dans la fosse.


  Le noir absolu.


  Des couinements aigus.


  Des bruits de pattes qui couraient sur le sol suintant.


  Puis, Dieu merci, l’inconscience.
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  — Ewen, j’ai un besoin pressant, déclara Anna avec une mine navrée.


  — Déjà ?


  Son frère la regarda comme si elle était une enfant de cinq ans. Ils se trouvaient dans la forêt, près d’un ancien cairn funéraire. Ils venaient tout juste de quitter le château.


  — Pourquoi tu n’y es pas allée avant de partir ?


  Elle lui lança un regard noir, n’appréciant pas qu’il lui parle comme s’il était leur mère.


  — Parce que, avant de partir, je n’avais pas envie, rétorqua-t-elle.


  Il leva les yeux au ciel, puis trancha :


  — Nous nous arrêterons à Oban. C’est à moins de deux kilomètres.


  — Ça ne peut pas attendre. S’il te plaît…


  Elle l’implorait d’une voix haut perchée et se trémoussa sur sa selle pour bien marquer l’urgence de la situation.


  Son frère jura dans sa barbe puis fit signe à la colonne de s’arrêter. Une vingtaine de gardes les escortaient. Ils devaient parcourir une bonne cinquantaine de kilomètres pour rejoindre Innis Chonnel. Le voyage aurait été beaucoup plus rapide par bateau mais leur père, qui avait embarqué avec sa flotte un peu plus tôt, avait décrété que ce serait trop dangereux.


  — Alors dépêche-toi, grommela Ewen. Un de mes hommes va t’accompagner.


  — Ce ne sera pas nécessaire, répondit-elle précipitamment. Je… euh… j’ai mangé quelque chose ce matin qui ne m’a pas réussi. Ça risque d’être long.


  Ewen roula des yeux mortifiés en l’entendant livrer des détails un peu trop intimes sur un sujet que l’on n’abordait pas en public. Anna elle-même était consternée par sa propre fourberie. Néanmoins, à la guerre comme à la guerre. Elle avait besoin de gagner du temps.


  Elle devait retourner au château. Elle n’aurait pu expliquer pourquoi, mais, en sortant du bureau de son père, elle avait été prise d’un terrible pressentiment. Un drame se préparait. Cette impression s’était encore accentuée à mesure que les murailles de Dunstaffnage disparaissaient au loin. Elle ignorait ce qu’elle allait faire, mais elle devait agir.


  Quoi qu’il ait pu faire, elle ne pouvait pas le laisser mourir.


  Son père ayant quitté le château avant eux, c’était le moment ou jamais.


  S’efforçant de conserver un air digne (ce qui n’était pas facile lorsqu’une vingtaine d’hommes vous regardaient partir faire vos besoins), elle accepta l’aide de lecuyer de son frère pour descendre de sa monture, lui tendit ses rênes et s’éloigna d’un pas régalien entre les arbres et les fougères. Dès qu’elle fut hors de vue, elle souleva ses jupes et se mit à courir.


  Il lui faudrait une dizaine de minutes pour rejoindre le château. Elle ignorait combien de temps elle mettrait pour se glisser dans la salle des gardes où étaient enfermés les prisonniers. Le tout était d’y arriver avant que son frère ne se rende compte de sa disparition. Il ne tarderait pas à comprendre où elle était. Et, contrairement à elle, il serait à cheval.


  Elle filait entre les arbres, courant parallèlement à la route et s’efforçant de faire le moins de bruit possible.


  Quand elle entendit un craquement derrière elle, elle manqua de hurler de rage. Comment avaient-ils pu la rattraper si vite ? Elle aperçut un rocher et voulut se cacher derrière quand elle se sentit soulevée de terre.


  — Lâchez-moi ! s’indigna-t-elle en battant des pieds.


  Elle s’attendait à voir son frère ou un de ses hommes.


  Quand elle se tourna, elle se trouva face à un guerrier patibulaire coiffé d’un casque à nasal. Son sang se figea. Son cri d’effroi fut étouffé par une main sur sa bouche.


  — Chut, je ne te veux aucun mal.


  Sa mine n’inspirait guère confiance. Il était bâti comme une montagne, avec des traits taillés à la serpe.


  Elle s’efforça de se calmer et fit semblant de le croire. Dès qu’il desserra sa prise, elle lui envoya un coup dans le tibia avec le talon de sa botte et son coude dans le ventre. Elle grimaça de douleur en sentant des morceaux de métal s’enfoncer dans sa peau.


  Il laissa échapper un grognement de surprise mais ne bougea pas d’un pouce.


  Frustrée, elle leva les yeux vers lui et tiqua. Il avait un air familier. Ce n’était pas son visage, mais plutôt sa tenue.


  Le casque noir, le cotun clouté en cuir noir, le plaid sombre étrangement noué…


  C’était le même attirail que ceux de son oncle et du beau guerrier d’Ayr. Les membres de la garde secrète de Bruce.


  Ce fut confirmé un instant plus tard.


  — Je doute que ma nièce te croie, le Saint.


  Stupéfaite, Anna se tourna vers Lachlan MacRuairi qui venait d’apparaître entre les arbres avec un autre guerrier.


  Il s’inclina et fit les présentations.


  — Le Saint, Templier, voici lady Anna MacDougall. Tu peux la relâcher, le Saint. Elle ne criera pas, à moins qu’elle veuille que son frère et ses hommes soient tués.


  Sitôt libérée, Anna frotta ses lèvres endolories. Elle regarda autour d’elle.


  — Vous n’êtes que trois ?


  Ils parurent amusés par sa remarque.


  — C’est déjà deux de trop, répliqua le troisième homme.


  Il avait une tête sympathique et était à peine plus petit que les deux autres. Apparemment, la garde de Bruce ne recrutait que des géants bardés de muscles.


  Son oncle l’avait appelé « Templier ». Quel drôle de nom ! Il paraissait beaucoup trop jeune pour avoir combattu les infidèles. La dernière croisade remontait à plus de trente-cinq ans.


  Celui qui l’avait attrapée s’appelait « le Saint ». Ce devait être leurs noms de guerre.


  La Vigie ! C’était ainsi que le beau guerrier avait appelé Arthur dans la forêt.


  — Que faites-vous ici, mon oncle ? demanda-t-elle.


  — Permettez-moi de vous retourner la question : pourquoi fuyez-vous votre frère et votre escorte ?


  Elle ne fut pas surprise qu’il élude sa question. Il devait repérer les environs ou surveiller le château. Comme ils étaient près de la mer, elle supposa qu’il était venu en bateau. Lachlan MacRuairi était un pirate jusqu’au bout des ongles.


  — Vous vous préparez à renforcer l’offensive de Bruce en attaquant mon père par la mer, devina-t-elle.


  Il haussa les épaules d’un air évasif.


  — Dites-moi, lady Anna. Pourquoi couriez-vous dans la forêt ?


  — Je dois rentrer au château.


  — Pourquoi ?


  Elle se mordit la lèvre. Devait-elle le leur dire ? Elle n’avait plus beaucoup de temps. Peut-être pourraient-ils l’emmener ?


  — Vous avez des chevaux ? demanda-t-elle.


  — Oui, répondit MacRuairi, surpris.


  — Tant mieux. J’ai besoin de votre aide pour rentrer à Dunstaffnage sur-le-champ. Je dois m’assurer qu’Arthur n’a rien.


  Ils ne réagirent pas. C’était logique, ils ignoraient qu’elle savait la vérité.


  — Celui que vous appelez la Vigie, précisa-t-elle.


  MacRuairi lâcha un juron.


  — Il vous l’a dit ?


  — Non. C’est une longue histoire. J’ai découvert la vérité par moi-même. Malheureusement, je ne suis pas la seule. Mon père sait aussi.


  MacRuairi jura à nouveau, crachant un blasphème que même son père utilisait très peu.


  — Dans ce cas, il est mort, déclara-t-il avec véhémence.


  — Non, il est emprisonné. Mon père l’interroge.


  — Alors, il doit regretter d’être encore en vie.


  Elle écarquilla les yeux. Voyant son air perplexe, il expliqua :


  — J’ai déjà été « interrogé » par votre père. Il a des méthodes plutôt inventives et persuasives pour soutirer des informations. Si la Vigie n’est pas déjà mort, cela ne saurait tarder.


  — Mon père ne ferait jamais…


  Son ventre se noua. Ce n’était pas l’expression dubitative de son oncle qui l’avait interrompue. Elle venait de se souvenir des paroles entendues dans le bureau de son père. Ce dernier avait déclaré : « Obtiens-moi ce que je veux… à n’importe quel prix. »


  Elle sentit ses genoux mollir. Son père le torturait. Naturellement, elle savait que la torture existait, même si elle s’efforçait de ne pas penser à cet aspect de la guerre. Toutefois, elle ne pouvait croire que son père pratique ce genre de cruauté.


  — Nous devons l’aider ! les implora-t-elle.


  Un cri retentit au loin.


  — Anna !


  Prise de panique, elle se tourna vers les trois guerriers.


  — Ils vont me chercher. Nous devons partir tout de suite !


  — Il est inutile que vous veniez, répondit MacRuairi. Nous nous en occupons.


  — Mais…


  — Si vous venez avec nous, ils nous suivront, l’inter-rompit-il. Il nous sera plus facile de le secourir s’ils ne se doutent de rien. Retournez auprès de votre frère et poursuivez votre voyage.


  — Vous aurez besoin de mon aide, insista-t-elle. Comment entrerez-vous dans le château ? Et puis, vous ne saurez pas où le trouver !


  — Je sais où il est.


  Elle frissonna. A son ton et à son expression hantée, elle comprit qu’il avait été enfermé au même endroit.


  Mon Dieu, que lui avait fait son père ? Et que faisait-il à Arthur ?


  — Vous en avez fait assez, déclara-t-il. Si la Vigie est encore en vie, ce sera grâce à vous.


  S’il est en vie. Elle refoula ses larmes et acquiesça en sachant qu’ils avaient raison. Elle les regarda s’enfoncer dans la forêt, le cœur pétri d’angoisse.


  Il est en vie, se répéta-t-elle. Dans le cas contraire, elle l’aurait senti. Une partie d’elle-même serait morte avec lui.


  Dès qu’ils eurent disparu, elle partit en courant pour rejoindre son frère. Compte tenu du motif de son absence prolongée, elle savait qu’il ne lui poserait pas trop de questions.


  Désormais, il ne lui restait plus qu’à prier pour un miracle. Car il en faudrait un pour extirper Arthur de la forteresse quasi impénétrable de Dunstaffnage avant qu’il ne soit trop tard.


  Arthur les laissait venir. Il tendait l’oreille au moindre bruit de pattes, attendait que les rats soient suffisamment proches pour les attraper et leur brisait le cou contre sa jambe. Il devait s’estimer heureux d’avoir encore une main valide. Malheureusement, son bras était disloqué, si bien que chaque mouvement était une véritable torture. Il avait bien tenté de remettre l’articulation en place, mais il n’avait plus assez de force.


  Être dévoré vivant par des rats affamés n’était pas la mort dont il aurait pu rêver. Il ignorait combien de temps encore il résisterait. Chaque fois qu’il perdait connaissance, il était réveillé par leurs morsures. Il avait perdu beaucoup de sang et s’affaiblissait d’heure en heure. Ses sens commençaient à s’engourdir. Bientôt, il ne pourrait plus s’éveiller.


  Il avait déjà tué une cinquantaine de ces immondes créatures, mais ils étaient des centaines. Lorsque ses geôliers avaient brandi une torche au-dessus de la fosse avant de l’y jeter, il les avait aperçus grouillant sur le sol.


  Maintenant qu’ils avaient rabattu la trappe au-dessus de lui, il était plongé dans le noir absolu. Il devait se reposer uniquement sur ses sens pour se défendre, et ces derniers faiblissaient rapidement.


  Ses paupières s’alourdirent. Il était épuisé et aurait voulu se détendre un moment pour…


  Aïe ! Il se redressa en sursaut en sentant des dents tranchantes comme un rasoir s’enfoncer dans sa cheville. Il envoya voler la sale bête d’un coup de pied.


  S’il avait tenu aussi longtemps, c’était en partie grâce à Dugald. Les heures qu’il avait passées enfermé dans un entrepôt sombre lui avaient appris à écouter et à anticiper les mouvements des rats.


  Toutefois, ses réflexes étaient considérablement émoussés. Il avait de plus en plus de mal à les attraper et ses mains étaient lacérées de morsures.


  Personne ne viendrait avant que la bataille soit terminée. Il avait perdu la notion du temps depuis longtemps, mais savait déjà que ce serait trop tard.


  Il ferma les paupières. Son corps était de plus en plus lourd et il se sentait partir. Il était tellement épuisé. Un courant l’entraînait vers les ténèbres bénies de l’inconscience.


  Cette fois, il n’ouvrirait plus les yeux.


  Plus rien ne pouvait le réveiller. Ni les rats ni la détonation qui ébranla le château.


  Quelqu’un le secouait.


  — Vigie ! Vigie ! Réveille-toi, bon sang ! Nous n’avons pas beaucoup de temps.


  Quelle Vigie ?


  Il ouvrit soudain les yeux, mais les referma aussitôt, aveuglé par la lueur d’une torche qui lui transperça le crâne.


  C’était lui, la Vigie.


  Il rouvrit les yeux, lentement cette fois.


  MacRuairi.


  Ce dernier parut soulagé.


  — Je n’étais pas sûr que tu sois encore en vie, annonça-t-il.


  — Moi non plus, répondit Arthur.


  Son esprit était engourdi et il avait du mal à se concentrer. MacRuairi l’examina rapidement pour évaluer son état. Vu son expression, ce n’était pas brillant.


  — Fichons le camp d’ici, déclara-t-il d’un air inquiet. Tu peux marcher ?


  — Je crois.


  — Tant mieux, je ne me voyais pas te porter sur tout le chemin.


  Il lui tendit la main, mais Arthur déclina son aide et se leva péniblement.


  — Tu es venu seul ? lui demanda-t-il.


  — Non, le Saint et le Templier sont avec moi. Le Faucon voulait venir, mais quelqu’un doit rester avec la flotte. Tu n’as pas entendu l’explosion ?


  Tout en parlant, MacRuairi lui enroula une corde autour de la taille. Les genoux d’Arthur tremblaient comme ceux d’un faon nouveau-né. Il parvint néanmoins à tenir debout.


  — C’est comme ça que vous êtes entrés ? s’étonna-t-il.


  — Non, c’était juste pour faire diversion.


  MacRuairi saisit une autre corde pour grimper hors de la fosse, puis il hissa Arthur. La Vipère était aussi sournois qu’un reptile, mais fort comme un bœuf.


  Lorsqu’il se trouva hors du trou, Arthur fut submergé par le soulagement. Pour un peu, il en aurait pleuré comme un nourrisson. MacRuairi dénoua son plaid et le lui tendit. Il avait oublié qu’il était nu comme un ver. Il l’accepta avec gratitude, le nouant tant bien que mal autour de sa taille et de ses épaules avec une seule main.


  — La puanteur des crottes de rats disparaît au bout d’un certain temps.


  Arthur fut surpris par la compassion dans sa voix. Puis il comprit qu’il avait déjà vécu une situation similaire.


  — Et le reste ? demanda-t-il.


  — Ça, ça prend plus de temps.


  — Comment m’avez-vous retrouvé ?


  — La fille nous a dit que tu avais été fait prisonnier. J’ai deviné la suite.


  La fille…


  — Anna ?


  — Oui. On est tombés sur elle par hasard.


  Il expliqua qu’ils étaient venus vérifier s’il leur avait laissé un message sur le vieux cairn quand ils avaient aperçu Anna et l’avaient suivie après qu’elle avait faussé compagnie à son frère.


  — Elle cherchait à s’enfuir ? répéta Arthur, incrédule.


  — Elle voulait s’assurer que tu n’avais rien.


  Dieu merci, ce n’était pas elle qui l’avait trouvé. Il ne tenait pas à ce qu’elle sache ce que son père lui avait fait. Cette réalité-là était un peu trop crue. Elle avait le droit de conserver quelques illusions.


  Néanmoins, cela prouvait qu’elle avait encore des sentiments pour lui. Il lui devait la vie. Cela lui redonna espoir.


  MacRuairi fit une grimace de dégoût.


  — Tu as le même air niais que MacSorley dès qu’il parle de sa tendre moitié. Nous n’avons pas le temps. Je te raconterai le reste plus tard.


  Il glissa un bras autour de sa taille, veillant à ne pas toucher son épaule blessée, et l’aida à marcher jusqu’à la porte. Il frappa deux coups brefs, puis un autre plus long. La porte s’ouvrit.


  — Enfin ! s’exclama le Saint. J’étais prêt à venir te chercher.


  Magnus MacKay aperçut Arthur et grimaça.


  — Ça va aller, Vigie ?


  Arthur tenta vainement de sourire ; la douleur l’en dissuada.


  — J’ai connu des jours meilleurs. Comment as-tu…


  Il fut interrompu par une déflagration. Bon sang, l’attaque !


  — Quelle heure est-il ?


  — Minuit passé, répondit MacKay.


  — J’ai des informations importantes pour le roi…


  — Plus tard, le coupa MacRuairi. Nous n’avons pas le temps. C’était notre signal. Si nous voulons sortir d’ici, c’est maintenant ou jamais.


  MacKay le soutenant d’un côté, MacRuairi de l’autre, ils traversèrent la salle des gardes. Un bref regard vers le sol lui apprit ce qui était arrivé aux sentinelles. Malheureusement, son tortionnaire ne figurait pas parmi les cadavres. Il était parti avec Lorn.


  Une raison de plus de prier qu’ils arrivent à temps. Il avait un autre compte à régler.


  La cour était déserte. Tout le tapage venait du côté du portail. Ils prirent la direction opposée et grimpèrent sur le rempart.


  Deux cordes étaient attachées au parapet. Le garde qui aurait dû se trouver sur le chemin de ronde avait été attiré près des portes par l’explosion.


  Arthur baissa les yeux vers le vide et grimaça.


  — Nous devons d’abord arranger ton épaule, annonça MacRuairi.


  Il lui tendit sa dague et le fit pivoter. Puis il posa une main sur le haut de son épaule et lui saisit le bras.


  — Prêt ?


  Arthur plaça le manche en bois dans sa bouche et acquiesça. La douleur fut extrême mais rapide. Au bout de quelques instants, il put à nouveau faire rouler son épaule.


  — Tu fais souvent ça ? demanda-t-il à MacRuairi.


  — Jamais, répondit-il avec un petit sourire. Mais je l’ai vu faire. Tu as de la chance que je sois observateur.


  Son bras remis en place, Arthur parvint à descendre à la corde avec l’aide de ses compagnons. Une fois à terre, MacRuairi les entraîna vers la seconde muraille. Des pierres avaient été déplacées à son pied, laissant une ouverture.


  — C’est la partie la plus ancienne du mur, expliqua MacRuairi. Les blocs s’effritent et se détachent facilement.


  Visiblement, ce n’était pas la première fois qu’il utilisait ce passage.


  Gordon les attendait de l’autre côté.


  — Qu’est-ce que vous fouti…


  Il s’interrompit en voyant Arthur.


  — Ouh là ! Tu n’as pas bonne mine, Vigie.


  — Je sais, on me l’a déjà dit, bougonna Arthur.


  Ils prirent le temps de replacer les pierres au cas où ils auraient de nouveau besoin du passage, puis coururent le long de la berge. Quelques centaines de mètres plus loin, ils trouvèrent l’esquif que MacRuairi avait caché dans une crique.


  — Vous devez me conduire auprès du roi le plus rapidement possible, annonça Arthur.


  — Que se passe-t-il ? demanda MacKay. Qu’as-tu découvert ?


  Tandis qu’ils naviguaient vers l’est, il leur expliqua rapidement le plan de Lorn.


  — Le traître ! cracha Gordon.


  Les autres partageaient son indignation et l’exprimèrent avec une série d’expressions hautes en couleur.


  Arthur leur décrivit l’étroit défilé et les ravines escarpées de Ben Cruachan.


  — Je connais l’endroit, déclara MacRuairi. Le terrain est très accidenté. Nos éclaireurs auront du mal à les débusquer.


  — C’est pourquoi nous devons les prévenir.


  — Nos troupes se mettront en route à l’aube, expliqua la Vipère d’un air sombre. Même si nous les interceptons avant qu’ils arrivent au col, ce ne sera pas facile de faire faire demi-tour à une armée de trois mille hommes. Toute la région est dangereuse.


  — Ils n’auront pas à faire marche arrière, déclara Arthur. J’ai une idée.


  Ses trois compagnons échangèrent des regards surpris.


  — Quoi ?


  Gordon se chargea de lui dire ce qu’ils pensaient tous.


  — Tu n’es pas en état de te battre. Nous transmettrons le message au roi.


  — Pas question. Je viens avec vous.


  Rien ne l’empêcherait de combattre. C’était sa seule chance d’affronter Lorn sur le champ de bataille.


  — Tu vas nous ralentir, répliqua MacRuairi sans prendre de gants. Tu ne tiendrais même pas sur une mule et nous devons galoper à bride abattue. Et comment comptes-tu tenir tes rênes d’une seule main ?


  Arthur lui lança un regard venimeux.


  — C’est mon problème.


  Ils se toisèrent un long moment, puis MacRuairi acquiesça.


  — On va te trouver une tenue. Tu ne peux pas te battre les fesses à l’air.


  Ils arrivèrent à temps et Arthur parvint à ne pas tomber de selle, même s’il frôla plusieurs fois cette humiliation suprême.


  Les MacDougall étant déjà en place, ils durent les contourner par le sud. Ils rejoignirent le roi à moins de deux kilomètres du col de Brander.


  Ce dernier entra dans une rage folle en apprenant la traîtrise de Lorn. Après avoir qualifié ce dernier des plus viles épithètes, il s’exclama :


  — Comment avons-nous pu ne pas les repérer ?


  Bien qu’il ne vise personne en particulier, tous les guerriers présents se sentaient coupables. Le roi lui-même pensait qu’il n’aurait pas dû se fier autant au code de la chevalerie.


  — Ils sont tapis derrière des rochers sur les hauteurs d’un versant escarpé, expliqua Arthur. À moins de les chercher, il est pratiquement impossible de les voir.


  À en juger par les regards que MacLeod lançait à ses éclaireurs, il devina que certains allaient le payer cher.


  — Vous disiez que vous aviez une idée ? lui rappela le roi.


  Arthur s’agenouilla et dessina une carte sur le sol avec un bout de bois.


  — Lorn a placé plusieurs centaines d’hommes ici. Ils lanceront l’assaut une fois que vous vous serez engagés dans le défilé. Le reste de son armée vous attendra à l’entrée du col pour vous barrer la route lorsque vous battrez en retraite. Si nous envoyons un groupe de guerriers plus haut, nous les prendrons à leur propre piège. Lorsque l’embuscade échouera, Lorn sera submergé par nos forces.


  Bruce fronça les sourcils.


  — Vous êtes sûr que nos hommes pourront grimper là-haut ? Vous avez dit que le versant était très escarpé et accidenté. S’ils nous aperçoivent avant que nous ayons pu prendre position, cela ne marchera pas.


  — Mes Highlanders peuvent le faire, déclara Neil. Ils connaissent bien le terrain.


  — Tu en es sûr ? demanda Bruce.


  — Absolument. Ils se battent comme des lions mais se déplacent comme des chats.


  — Je les conduirai, annonça Arthur. Je sais par où passer.


  Neil était encore l’un des plus grands guerriers du royaume. Toutefois, à cinquante ans, il n’avait plus le pied aussi agile qu’autrefois.


  Le roi le regarda de la tête aux pieds d’un air dubitatif. Arthur s’était lavé, ôtant le gros de la crasse et du sang qui le recouvraient, et avait enfilé une armure. Il avait bandé sa main, mangé et bu suffisamment de uisge-beatha pour redonner un peu de couleurs à ses joues. Il n’en paraissait pas moins en piteux état.


  Avant que le roi puisse refuser, il ajouta :


  — Je peux le faire, sire. Je ne suis pas aussi amoché que j’en ai l’air.


  — Vous en avez gagné le droit, convint le roi. Sans vos informations, nous courions au désastre.


  Il se tourna vers sir Douglas, son chevalier le plus jeune mais le plus fidèle.


  — Douglas, tu l’accompagneras.


  Il fit signe ensuite à Gregor MacGregor, qui faisait autrefois équipe avec Arthur.


  — La Flèche, vous vous occuperez des archers.


  Puis il déclara à Arthur :


  — Prenez autant d’hommes que vous voudrez.


  Quand il se tourna vers Neil et MacLeod pour leur donner des instructions, MacGregor glissa à Arthur :


  — Tu as intérêt à prendre quelques MacGregor dans ton équipe. On ne peut pas laisser les Campbell s’approprier toute la gloire.


  Arthur sourit. Dieu qu’il était bon d’être de retour et de pouvoir plaisanter avec ses frères d’armes !


  — Tu es bien un MacGregor ! Vous laissez les Campbell faire tout le travail, puis vous tentez de récupérer les lauriers.


  — Il me faut bien quelque chose pour impressionner ces dames.


  Arthur se mit à rire. MacGregor n’avait qu’à se montrer pour faire tomber les filles. Sa beauté était un sujet de raillerie constante entre les membres de la garde.


  — Si ta belle gueule te cause du souci, je peux t’envoyer chez l’artiste qui m’a arrangé le portrait, lança-t-il.


  MacGregor fit la grimace.


  — Je dois reconnaître qu’il a fait du beau travail, rétorqua-t-il.


  Ayant terminé de s’entretenir avec le roi, Neil entraîna Arthur à l’écart.


  — Tu es sûr que tu es en état de le faire ? Tout le monde le comprendra si tu ne t’en sens pas la force. Tu en as déjà fait assez.


  Je te comprendrais, voulait-il dire. Toutefois, ils savaient tous les deux que ce n’était pas terminé.


  — Cela ira mieux quand j’en aurai fini avec lui, répondit-il.


  25


  



  Le plan d’Arthur fonctionna. Assisté de Douglas et de MacGregor, il conduisit un petit détachement de Highlanders sur les hauteurs de Ben Cruachan, se plaçant au-dessus des MacDougall. Lorsque les troupes de Bruce s’avancèrent dans le défilé en contrebas, ces derniers décochèrent des volées de flèches et firent rouler des rochers.


  Toutefois, leur attaque-surprise fut contrée par une autre. Les MacDougall se retournèrent avec effroi pour voir Arthur et ses hommes les cribler de flèches et se ruer sur eux comme une nuée de démons.


  Sans l’effet de surprise, l’embuscade se transforma en fiasco. Les MacDougall, attaqués par le haut et par le bas, furent écrasés. Loin d’affronter des soldats en déroute comme il l’avait prévu, Lorn subit de plein fouet la charge de la puissante armée de Bruce.


  Arthur dévala la montagne pour se joindre à la mêlée. Il se fraya un passage à coups d’épée, animé par un seul objectif : trouver Lorn. Il aperçut Alan MacDougall de l’autre côté du ravin. Il rassemblait ses hommes pour tenter vaillamment de lancer un nouvel assaut. Toutefois, le courage ne lui suffirait pas. Pour le bien d’Anna, Arthur espérait qu’il s’en rendrait compte avant qu’il ne soit trop tard.


  Du fait de l'étroitesse du col, Bruce ne pouvait exploiter au mieux son avantage en nombre. Néanmoins, il ne tarda pas à prendre le dessus. Lorsque Arthur atteignit la ligne de front, lavant-garde de Lorn commençait à céder.


  À la tête de son armée, combattant aux côtés de ses chevaliers les plus proches et des membres de la garde des Highlanders, le roi Robert ordonna de rattraper les fuyards. Dans leurs tentatives désespérées pour rejoindre Dunstaffnage, de nombreux MacDougall furent tués ou se noyèrent en tentant de franchir le pont qui enjambait l’Avye.


  Ils avaient gagné ! Les MacDougall étaient vaincus et Bruce était vengé de sa défaite à Dal Righ. L’emprise du clan le plus puissant des Highlands était brisée.


  La victoire était douce mais, pour Arthur, elle ne serait pas complète tant qu’il n’aurait pas trouvé Lorn.


  Il chercha son ennemi dans le chaos de la retraite. Il remarqua avec satisfaction qu’Alan MacDougall entraînait un contingent de ses hommes à l’abri.


  Il aperçut MacRuairi près du pont et se dirigea vers lui.


  — Où est-il ?


  Il n’avait pas besoin de préciser de qui il parlait.


  MacRuairi cracha par terre et pointa un doigt vers l’embouchure du loch.


  — Il n’a jamais quitté son birlinn, le lâche. C’est de là-bas qu’il a dirigé toutes les opérations. Dès que ses hommes ont commencé à battre en retraite, il a pris la fuite.


  Arthur ne pouvait croire qu’après tous ses efforts, l’ordure lui avait échappé au dernier moment.


  — Cela fait combien de temps ?


  — Cinq minutes, tout au plus.


  Il avait encore sa chance. Cependant, il allait avoir besoin des talents de navigateur de MacRuairi. Lorn possédait trois châteaux sur le loch Awe. Le plus récent et le mieux gardé était Innis Chonnel, l’ancienne forteresse des Campbell. C’était là-bas qu’il se réfugierait.


  Il lança un regard de biais à MacRuairi.


  — Une petite course, ça te dit ?


  L’homme réputé être le pirate le plus dangereux des eaux écossaises sourit. Du moins, son rictus était censé représenter un sourire.


  — Je vais chercher des hommes. Toi, tu nous trouves le bateau.


  Arthur courait déjà le long du loch en direction du port. Cette fois, John de Lorn n’échapperait pas à son destin.


  Anna était condamnée à attendre. Ne pas savoir ce qui se passait au-delà des épaisses murailles d’Innis Chonnel était un véritable supplice.


  Les heures s’écoulaient lentement. Quand elle ne priait pas à genoux dans la chapelle, elle s’efforçait de s’occuper pour ne pas penser à Arthur. Mais les questions revenaient irrémédiablement la hanter : avait-il survécu à la torture ? Ses compagnons étaient-ils parvenus à le faire évader ? Comme si sa préoccupation pour Arthur ne suffisait pas, il y avait également la bataille de son père.


  La plupart des soldats MacDougall ayant été mobilisés pour combattre, il ne restait plus qu’une vingtaine d’hommes pour tenir la forteresse. Lorsqu’ils étaient arrivés la veille, elle s’était aussitôt attelée à faire préparer les chambres, à rafraîchir la grande salle et à inventorier les réserves.


  Innis Chonnel avait été bâti à peu près à la même époque que Dunstaffnage. Bien que moins grandiose, il possédait un plan similaire en carré. Il se dressait sur un promontoire rocheux au sud-ouest d’une île au milieu du loch. Ses épaisses murailles entouraient une petite cour avec une tour à chaque angle, la plus grande servant de donjon et la seconde abritant la salle des gardes. La grande salle se trouvait entre les deux. Des dépendances en bois, les baraquements, l’armurerie, les écuries et les cuisines étaient construits contre les remparts.


  Il était étrange de penser qu’Arthur avait vécu ici autrefois. Bien qu’elle ait toujours aimé venir au château avec son père pour de brefs séjours, elle s’y sentait soudain mal à l’aise, comme une intruse.


  C’était absurde. Les châteaux changeaient sans cesse de mains. Pourtant, après ce qu’il lui avait raconté…


  Anna était déchirée. Tiraillée entre le père qu’elle aimait encore sans plus l’idolâtrer et un homme qu’elle ne parvenait pas à haïr.


  Malgré elle, elle commençait à discerner les motivations d’Arthur. La loyauté qui l’animait était la même que la sienne. La loyauté envers son roi et son pays. Envers son clan et sa famille.


  Oui, elle pouvait le comprendre.


  Arthur était un Highlander. Œil pour œil et dent pour dent, telle était leur loi. Il considérait que venger son père était son devoir. C’était aussi une forme d’expiation. Il y avait encore en lui le petit garçon qui avait assisté à la mort de son père en pensant qu’il aurait pu l’empêcher.


  Le fait de le comprendre n’apportait pas pour autant des réponses à ses questions. Que pouvait-elle faire, quand en aimer un signifiait perdre l’autre ?


  Après une nuit sans sommeil, elle passa la seconde journée dans le même état de fébrilité. Pourtant, au-delà des remparts, tout paraissait normal. Le soleil brillait toujours au-dessus des eaux calmes du loch, les oiseaux volaient toujours dans le ciel, le vent humide soulevait toujours ses cheveux tandis qu’elle arpentait la cour.


  Elle aperçut Ewen qui sortait du donjon.


  — Toujours rien ? lui lança-t-elle.


  — Non, pas encore.


  Il était sur les nerfs lui aussi, quoique pour d’autres raisons. Il voulait se battre. Néanmoins, s’il lui en voulait d’avoir été exilé à Innis Chonnel par sa faute, il n’en montrait rien.


  Elle se mordit la lèvre.


  — J’aimerais tant savoir ce qui se passe.


  — Moi aussi, répondit-il avec un sourire. Dès qu’il y a du nouveau…


  — Des vaisseaux approchent, milord ! cria un des gardes depuis le sommet de la tour.


  Anna et son frère coururent à toutes jambes vers l’escalier qui montait au rempart. Elle distingua trois voiles carrées au nord. Elles approchaient rapidement.


  — C’est père, dit Ewen sur un ton abattu.


  Un frisson d’inquiétude la parcourut.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


  Il ne se donna pas la peine de lui cacher la vérité.


  — Il ne viendrait pas ici s’il n’y était pas contraint.


  Contraint. Cela signifiait qu’ils battaient en retraite.


  Ils avaient perdu !


  Elle chancela, ses jambes soudain molles. Elle s’accrocha au parapet pour se rétablir en contemplant les navires, priant pour qu’il y ait une autre explication. Tout plutôt que la défaite.


  Elle cligna des yeux puis mit sa main en visière pour se protéger du soleil. Elle pointa l’index vers l’horizon en demandant à son frère :


  — Qu’est-ce c’est, là-bas, derrière eux ?


  Ewen hurlait déjà des ordres.


  — Une attaque ! Tous à vos postes !


  Les hommes se mirent à courir dans tous les sens pendant qu’Anna, pétrifiée, regardait les navires approcher. Son père ne semblait pas s’être rendu compte qu’il était suivi.


  — Derrière vous ! s’époumona-t-elle.


  Hélas, sa voix était emportée par le vent.


  — Anna, descends du rempart ! lui cria Ewen. C’est trop dangereux. Rentre dans la tour et mets la barre à la porte !


  Elle obtempéra. Sitôt à l’intérieur, elle grimpa l’escalier à toute allure jusqu’à sa chambre au dernier étage, puis se précipita à la fenêtre. Le donjon se trouvant au sud du château, elle ne put voir les navires que lorsqu’ils accostèrent au quai.


  Elle aperçut son père hurlant des ordres à ses hommes. Le bateau ennemi était presque sur eux.


  Son cœur s’arrêta soudain de battre. Elle cilla des yeux. Non, ce ne pouvait être vrai ! Une immense bouffée de gratitude l’envahit.


  Dieu merci !


  Arthur était vivant.


  Il portait une autre armure, ses cheveux et son visage étaient cachés par un casque à nasal. Rien ne le distinguait des autres guerriers. Pourtant, elle l’avait instantanément reconnu.


  Puis elle comprit la raison de sa présence. Il ne pouvait y en avoir qu’une. Un frisson glacé la parcourut.


  Elle courut vers la porte. Elle devait faire quelque chose. Il fallait l’arrêter. Elle ne pouvait pas le laisser tuer son père.


  Le moment qu’Arthur avait tant attendu était arrivé. Il lui paraissait juste que leur règlement de comptes se déroule sur la petite île d’Innis Chonnel, au pied du château où il avait grandi.


  Lachlan MacRuairi s’était montré à la hauteur de sa réputation de grand navigateur. Utilisant le reflet du soleil pour se rendre invisible, il avait suivi les navires de Lorn sans se faire détecter, rattrapant les trois birlinns au moment où ils approchaient du débarcadère.


  Arthur attendit le dernier moment pour déclencher une pluie de flèches sur les MacDougall qui n’avaient rien vu venir.


  MacRuairi avait assemblé une quarantaine d’hommes appartenant à son clan de pirates. Le combat aurait pu paraître déséquilibré face aux MacDougall, trois fois plus nombreux. Toutefois, les MacRuairi étaient à la hauteur de la situation. Brigands, coupe-jarrets, ruffians (si on les décrivait avec indulgence), ils étaient considérés comme le plus grand fléau des mers.


  Ils étaient tout aussi féroces sur terre.


  Ils fondirent sur les MacDougall, perçant aisément leurs premières défenses et repoussant les combats sur les rochers qui bordaient le rivage.


  Arthur était désavantagé. Il ne pouvait utiliser qu’un bras, sans parler de sa faible condition physique. Toutefois, il se battit comme un lion. Fauchant ses adversaires devant lui, il avançait sans lâcher Lorn du regard. Ce dernier se trouvait à l’arrière de la mêlée, protégé par un cercle d’hommes. Dont faisait partie son bourreau.


  Les MacDougall étaient acculés et il devint rapidement clair que leur supériorité en nombre ne les aiderait pas.


  Alors qu’il était engagé dans un combat contre un MacDougall que, malheureusement, il connaissait, Arthur entendit l’ordre de battre en retraite.


  Il jura, sachant qu’il devait coincer Lorn avant qu’il ait pu se retrancher dans la forteresse.


  Avec un regain d’énergie, il dévia l’épée de son adversaire puis, utilisant la force de son élan, fit tournoyer sa lame et lui asséna un coup mortel.


  Lorn, toujours protégé par son bourreau, n’était plus qu’à une vingtaine de mètres de la porte du château.


  Arthur attira l’attention de plusieurs MacRuairi et leur expliqua ce qu’il voulait. Ils se frayèrent un passage vers Lorn et créèrent rapidement une percée dans le cercle qui le protégeait, les séparant, lui et le bourreau, du reste du groupe. Une fois qu’Arthur fut passé, ils se déployèrent pour former une barrière derrière lui.


  Si Lorn n’avait pas été si près de la porte et de la sécurité, Arthur aurait pris son temps pour savourer ce moment. En l’occurrence, il fut contraint d’expédier promptement le bourreau. Ce dernier était peut-être un expert en tortures, mais il ne faisait pas le poids face à Arthur, même privé d’un bras.


  Il se tourna enfin vers Lorn, qui n’était plus qu’à quelques mètres de la porte. Ses hommes étaient trop occupés à se défendre pour venir à son secours.


  Arthur pouvait voir la rage dans son regard tandis qu’il levait son épée contre la sienne.


  — Comment vous êtes-vous échappé ? cracha-t-il, dépité.


  — Surpris de me voir ? demanda Arthur.


  — J’aurais dû vous tuer.


  — En effet.


  — Vous êtes la cause de cette débâcle. Vous avez prévenu ce fils de catin de mon plan.


  Arthur tournait autour de lui tel un prédateur autour de sa proie.


  — Le roi Robert, répliqua-t-il. Je vous dirais bien de vous habituer à prononcer correctement son nom, mais vous ne serez pas parmi nous assez longtemps pour cela.


  Là-dessus, il bondit.


  Lorn se tenait prêt et parvint à dévier sa lame, mais non sans peine. L’effort ébranla tout son corps. John de Lorn, autrefois l’un des guerriers les plus redoutés des Highlands, n’était plus une menace. L’âge et la maladie avaient fait leur œuvre. Ce n’était pas la lâcheté qui l’avait incité à commander ses troupes depuis un navire sur le loch, mais sa santé défaillante. Son maudit orgueil l’empêchait d’avouer à quel point il était souffrant.


  Le second coup le fit tomber à genoux. Arthur pressa la pointe de son épée contre le cou de son adversaire. Le camail de Lorn ne résisterait pas à sa lame en acier.


  Le soleil se reflétait sur son casque, exactement comme ce jour où, quatorze ans plus tôt, le père d’Arthur l’avait tenu en respect et lui avait accordé sa miséricorde.


  C’était ce qu’il avait toujours voulu. Il aurait dû être satisfait. La victoire aurait dû avoir un goût délicieux. Ses muscles auraient dû être prêts à pousser la lame.


  Pourtant, il ne ressentait rien de tout cela.


  Il ne pouvait penser qu’à Anna.


  Il serait toujours à ses yeux l’homme qui avait tué son père.


  Il n’avait sans doute pas le droit de demander son pardon, mais, en exécutant Lorn, il détruirait la dernière chance qui leur restait.


  Quel honneur y avait-il à abattre un homme trop faible pour combattre ? Son père avait obtenu justice. Lorn était fini. Sa défaite au col de Brander avait éliminé tout espoir d’arrêter Bruce.


  Anna avait raison. Le tuer maintenant ne serait qu’un acte de vengeance. Elle était plus importante à ses yeux que la satisfaction éphémère d’éliminer l’assassin de son père.


  Enfin… peut-être pas si éphémère, mais Anna comptait plus quoi qu’il en soit.


  Lorn le dévisageait d’un regard haineux.


  — Qu’attendez-vous ? Finissons-en.


  La miséricorde. C’était la dernière leçon de son père. Il ne le comprenait qu’à présent.


  — Soumettez-vous au roi et je vous laisserai vivre.


  — Plutôt crever ! cracha Lorn.


  — Et votre famille ? Votre clan ? Vous préférez qu’ils meurent eux aussi ?


  Les yeux de Lorn brûlaient de haine.


  — Cela vaudra mieux que de se soumettre à un assassin.


  — Vous sacrifieriez vos filles pour votre maudite fierté ?


  Arthur sentait sa colère monter. Il connaissait Anna. Elle ne s’opposerait jamais à son père. La famille était tout pour elle.


  — Donnez votre bénédiction à Anna. Je veillerai sur elle. Nous savons tous les deux que vous êtes fini, mais votre clan continuera à vivre à travers vos enfants, vos petits-enfants.


  La fureur de Lorn virait à la frénésie. Son visage était violacé, des veines saillaient sur ses tempes et une lueur démente brillait dans ses yeux. Il lâcha un chapelet d’insanités dans une pluie de postillons, bavant légèrement à la commissure des lèvres.


  — Elle ne sera jamais à vous, vociféra-t-il. Je préférerais l’étrangler de mes propres mains !


  — Père !


  Arthur fit volte-face en entendant le cri d’effroi d’Anna.


  Ce faisant, il tourna le dos à Lorn, comme son père avant lui.
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  Anna atteignit la cour juste au moment où Arthur faisait tomber son père à genoux.


  Ô Seigneur, elle arrivait trop tard.


  Elle courut plus vite.


  Ewen et les autres tentaient de défendre le château en tirant des flèches par les meurtrières du rempart, prêts à abaisser la herse dès que Lorn et ses hommes seraient parvenus à se retrancher à l’intérieur.


  Les gardes à la porte étaient trop occupés à observer ce qui se passait pour la voir se faufiler entre eux.


  — Ma dame ! cria l’un d’eux. Vous ne pouvez pas…


  Elle n’écoutait pas. Elle parcourut quelques mètres hors du château avant de devoir s’arrêter. Les soldats ennemis avaient formé un mur, isolant Arthur et son père du reste des combattants. Lorsqu’elle tenta de forcer leur barrage, l’un d’eux l’attrapa.


  — Hé ho, petite ! s’exclama-t-il en la soulevant de terre. Où cours-tu comme ça ?


  Elle s’apprêtait à crier à ce rustre de la lâcher quand elle entendit la voix d’Arthur et se figea dans ses bras.


  Elle n’en croyait pas ses oreilles.


  Arthur tenait son père à la pointe de son épée. Il était sur le point de satisfaire la soif de vengeance qui l’animait depuis des années. Et il lui offrait sa miséricorde. Il lui offrait une chance de tous les sauver, une chance que son père ne méritait probablement pas après ce qu’il lui avait fait. Une chance d’avenir.


  Il m’aime au point de renoncer à sa vengeance.


  Ensuite, elle entendit la réponse de son père : « Je préférerais l’étrangler de mes propres mains. »


  Elle poussa un cri horrifié et repoussa l’homme qui la tenait toujours.


  Il ne le pense pas vraiment.


  Pourtant si. Il préférerait la voir morte plutôt que mariée à l’ennemi, même s’il s’agissait d’un homme qu’elle aimait. Ce rejet catégorique de l’offre d’Arthur anéantit ses dernières illusions.


  Cela étant, elle n’aurait pas dû crier.


  Sa voix aurait dû se perdre dans le vacarme des combats qui se déroulaient toujours autour d’eux. Personne n’aurait dû y prêter attention. Pourtant, Arthur l’avait entendue. Il se tourna vers elle et le monde sembla s’arrêter.


  La vue de son visage tuméfié lui noua le ventre.


  Elle aperçut soudain un éclat de lumière par-dessus son épaule. L’épée de son père. Elle hurla :


  — Attention !


  Elle l’avait distrait à nouveau. Elle était son talon d’Achille.


  Arthur pivota en levant sa lame avec assez de force pour dévier le coup mortel de son père et lui arracher son épée des mains. Elle vola à travers les airs.


  Arthur brandit son arme au-dessus de la tête de son adversaire.


  Anna détourna les yeux. Elle ne pouvait pas regarder la scène horrible qui allait suivre. Il allait tuer son père et, après ce qui venait de se passer, elle ne pouvait pas le lui reprocher.


  Elle guetta le bruit atroce de la mort.


  Le silence s’éternisa. Tout semblait soudain si calme. Elle se rendit compte que la bataille autour d’eux s’était arrêtée.


  — Partez, ordonna Arthur. Je vous donne cinq minutes pour emmener vos hommes et votre fille.


  Elle se tourna pour voir son père. Il était toujours en vie. Arthur avait abaissé son épée et s’éloignait. Son père se leva, son visage transformé en un masque de haine et de défi.


  — Vous êtes idiot ! lança-t-il à Arthur.


  — Et vous avez de la chance que votre fille compte plus pour moi que votre misérable vie, rétorqua Arthur. Néanmoins, je vous assure que le roi ne sera pas de cet avis. Partez libre maintenant ou les chaînes aux pieds lorsqu’il arrivera. Peu m’importe comment, mais partez.


  Comme pour souligner ses paroles, un cri jaillit depuis le rempart.


  — Des navires, mon seigneur ! Il y en a une demi-douzaine, ils viennent vers nous.


  L’armée de Bruce.


  Son père n’hésita plus. Il assembla ses hommes, puis ordonna à Ewen d’évacuer le château en prenant toutes les armes qu’ils pourraient porter.


  Arthur et ses compagnons (elle reconnut son oncle dans le lot) se rangèrent de côté pour laisser passer les MacDougall.


  Arthur refusait de la regarder.


  Elle aurait voulu aller vers lui, mais il paraissait si distant.


  Elle fut prise de doute.


  Il se tenait telle une sentinelle : solide, vaillant et loyal. Un homme sur lequel on pouvait compter. Un guerrier prêt à terrasser des dragons ou à ramper dans les feux de l’enfer.


  — Viens, Anna. Nous devons partir.


  Ewen la tirait par le bras.


  — Attends, je…


  Elle hésita, son regard retournant sans cesse vers Arthur comme si elle attendait qu’il dise quelque chose.


  Ewen n’insista pas et poursuivit son chemin avec ses hommes.


  Son père avait remarqué la scène.


  — Ne fais pas ça, ma fille. N’y songe même pas.


  Elle se tourna vers lui. C’était un être beaucoup plus complexe qu’elle ne l’avait imaginé. Il lui était difficile de concilier l’image du père aimant avec celle de l’homme qu’elle avait vu aujourd’hui.


  L’espace d’un instant, elle aurait voulu être à nouveau la petite fille qui s’asseyait sur ses genoux et le regardait comme s’il était un dieu. Revenir à une époque où tout paraissait simple.


  Elle ne doutait plus de l’amour d’Arthur. Pas après ce qu’il venait de faire pour elle.


  — Je l’aime, père. Comprenez-moi.


  Elle vit la douleur dans son regard avant que la colère reprenne le dessus.


  — Fais ton choix, Anna, mais ne te trompe pas. Si tu restes avec lui, tu ne me verras plus jamais. Tu seras morte à mes yeux.


  — Vous ne pensez pas ce que vous dites, sanglota-t-elle.


  — Choisis ! ordonna-t-il.


  En larmes, elle se dirigea lentement vers le bateau devant lequel son frère l’attendait.


  Arthur détourna les yeux, incapable de la regarder partir.


  Il avait écouté chaque mot de sa conversation douloureuse avec son père. Que Lorn pourrisse en enfer pour la forcer à choisir entre eux !


  Il regrettait presque de ne pas l’avoir tué. Presque. Mais quand il entendit Anna dire qu’elle l’aimait, il sut qu’il avait pris la bonne décision ; même si cela signifiait de la laisser partir.


  Malheureusement, cela n’atténuait pas sa douleur. Sa poitrine était en feu, chacun de ses muscles vibrait de tension et de retenue.


  Il aurait voulu l’arrêter avant qu’elle monte à bord de ce foutu birlinn ; lui dire qu’elle lui appartenait ; qu’il l’aimait.


  La supplier de le choisir.


  Il ne pouvait pas lui rendre la situation encore plus difficile et la déchirer davantage. Son visage défait lorsque son père lui avait lancé son ultimatum était suffisamment éloquent. Elle était effondrée.


  — Pardonne-moi, Ewen, dit-elle d’une voix brisée. Dis à mère… que je suis désolée. Ma place est avec lui.


  Il se redressa brusquement, refusant de croire ce qu’il entendait. Puis il se tourna vers le quai et la vit serrer son frère dans ses bras.


  Elle lui disait adieu.


  Il respirait à peine.


  Quand elle lança un regard timide vers lui, il n’y tint plus. Il la rejoignit en quelques enjambées.


  — Tu es sûre ? demanda-t-il. Je te protégerai, toi et ta famille, même si tu choisis de partir.


  Elle sourit, les yeux brillants de larmes.


  — Je sais. C’est aussi pour ça que je reste. Je t’aime. Si tu me veux toujours, je suis à toi.


  Oubliant la crasse et la poussière qui le recouvraient, sans parler de la puanteur des combats, il la prit dans ses bras avec un soupir de soulagement qui semblait monter du plus profond de son âme. Il posa sa joue sur le sommet de son crâne et inhala avec bonheur le doux parfum de sa chevelure, trop ému pour parler.


  Elle glissa les bras autour de sa taille et se blottit contre lui.


  Elle l’avait choisi. Il n’aurait jamais pensé ressentir une telle joie.


  Il s’était cru destiné à une existence solitaire. À présent, il savait qu’il l’avait simplement attendue, elle. Ensemble, ils pourraient affronter tous les défis et les obstacles que la vie mettrait sur leur chemin.


  Notamment son père.


  Il la sentit vaciller quand Lorn passa devant eux sans lui adresser un regard. Il la serra plus fort contre lui. Cette ordure lui brisait le cœur.


  — Père… appela-t-elle doucement.


  Lorn se tourna vers elle avec un air glacial. Néanmoins, il n’était pas aussi indifférent qu’il voulait le laisser paraître. On lisait une réelle douleur dans ses yeux.


  — Il n’y a plus rien à dire, déclara-t-il. Tu as fait ton choix.


  — Non, j’ai choisi de vous aimer tous les deux. Mais mon avenir réside auprès d’Arthur.


  Lorn la dévisagea longuement et, l’espace d’un instant, Arthur crut qu’il allait se laisser fléchir. Puis il pinça les lèvres et s’éloigna sans un mot, son orgueil le dominant une fois de plus. Il ne faisait que se blesser lui-même en la repoussant. Anna était la lumière, le liant qui les unissait tous. Sans elle, la vie serait un peu plus sombre. Arthur était bien placé pour le savoir ; il était passé par là.


  Il aurait aimé lui épargner cette douleur, mais il ne pouvait que se tenir à côté d’elle et lui transmettre sa force tandis que Lorn et ses hommes embarquaient et s’éloignaient du rivage.


  Lorsqu’ils eurent disparu derrière une courbe du loch, il baissa les yeux vers elle.


  — Je jure de tout faire pour que tu ne regrettes jamais ta décision.


  Elle sourit derrière un rideau de larmes.


  — Je ne le regretterai jamais. C’était la seule décision que je pouvais prendre. Je t’aime.


  Il déposa un baiser sur ses lèvres.


  — Je t’aime aussi.


  Il aurait aimé en dire beaucoup plus, mais cela devrait attendre. Les autres navires allaient arriver d’une minute à l’autre.


  — Laquelle est ta chambre ?


  — Celle au dernier étage, qui donne sur le loch.


  Il aurait dû s’en douter.


  — C’était la mienne autrefois.


  — Je déménagerai, dit-elle précipitamment.


  — Non, restes-y. Au moins, je saurai où te trouver.


  Il aimait la savoir dans son ancienne chambre.


  Lançant un regard par-dessus son épaule, il vit les galères approcher.


  — Vas-y, dit-il. J’ai des affaires à régler. Je te rejoins dès que j’ai terminé.


  Elle posa une main sur sa joue.


  — Ton pauvre visage…


  — Je sais, je suis horrible.


  — Arthur, je suis désolée… commença-t-elle d’un air coupable.


  — Ne dis pas ça, mon cœur. C’est du passé. Nous ne pouvons pas changer ce qui est arrivé, mais nous pouvons profiter du présent et préparer notre avenir.


  Un avenir qui, désormais, était chargé d’espoir.


  Il la regarda s’éloigner en sachant qu’il avait été à deux doigts de la perdre. Maintenant qu’il l’avait retrouvée, il se jura de ne plus jamais la lâcher.


  Arthur ne la fit pas attendre longtemps. Elle entendit toquer à la porte une demi-heure après le départ des navires.


  Les hommes de Bruce ne s’étaient pas attardés. Néanmoins, voir la cour pleine de soldats ennemis lui avait fait une étrange impression.


  Non, pas des ennemis. En choisissant Arthur, elle avait également choisi Bruce, même s’il lui faudrait sans doute un peu de temps pour comprendre ce que cela signifiait. Pour le moment, elle essayait de se faire à l’idée qu’elle ne reverrait peut-être jamais sa famille.


  Puisqu’il avait refusé de se soumettre à Bruce, son père serait contraint de suivre le même chemin que John Comyn et de s’exiler en Angleterre. Sa mère, ses frères et ses sœurs l’y rejoindraient sans doute peu après.


  Elle avait ressenti pour son père un amour d’enfant, inconditionnel. Ses sentiments pour Arthur étaient ceux d’une femme. Une femme qui comprenait que les gens, même ceux que l’on aimait, commettaient des erreurs. Le pardon faisait partie de l’amour.


  Elle ouvrit la porte et sentit son cœur battre un peu plus fort rien qu’en le voyant. Il emplissait tout le seuil et dut baisser la tête pour entrer dans la pièce.


  La chambre lui parut soudain minuscule. Une odeur fraîche de savon lui titilla les narines. Il s’était baigné et portait une chemise et une tunique propres, sans doute empruntées à un MacDougall en fuite.


  Elle se jeta dans ses bras et pressa son visage contre son torse chaud.


  — Merci pour ce que tu as fait, soupira-t-elle. Je sais que ça n’a pas été facile.


  Il s’écarta légèrement pour la dévisager et esquissa un petit sourire.


  — Je ne le regrette pas. Épargner ton père est peu cher payer le bonheur que j’ai reçu en retour.


  Elle se mordit la lèvre.


  — Bruce ne te reprochera pas de l’avoir laissé partir ?


  Il grimaça.


  — Sans doute que si, à en juger par le savon que vient de me passer Lachlan MacRuairi. Toutefois, le roi me doit une fière chandelle. Tant que ton père quitte l’Écosse, il comprendra.


  Elle se rendit compte qu’il ne la tenait que d’une main. Elle se dégagea de son étreinte et baissa les yeux vers sa main gauche enveloppée dans des bandages. Elle ne l’avait pas remarqué plus tôt en raison de son gantelet.


  — Que t’est-il arrivé ?


  — Elle est cassée, répondit-il succinctement.


  Ils se dévisagèrent et elle lut dans ses yeux la réponse à la question qu’elle n’osait pas poser. Il suffisait de voir son visage tuméfié pour comprendre comment c’était arrivé.


  — Quoi d’autre ? demanda-t-elle.


  — Plusieurs côtes brisées, quelques contusions et des entailles… Rien qui ne puisse cicatriser.


  Elle devina que ce n’était pas tout à fait vrai. Elle sentit les larmes lui monter aux yeux.


  — Notre histoire n’a pas été des plus sereines, n’est-ce pas ?


  Il lui prit le menton et la regarda dans les yeux.


  — Non, mon amour, mais je te promets que cela va changer. Fini les mensonges et les secrets.


  Il esquissa un sourire en ajoutant :


  — De toute façon, tu connais déjà les pires.


  Comme le fait qu’il appartenait à l’armée secrète de Bruce.


  — Pourquoi t’appellent-ils la Vigie ?


  Il regarda autour de lui et se rendit compte qu’il n’y avait aucune chaise. Il s’assit sur le bord du lit et lui fit signe de prendre place à côté de lui. Elle remarqua qu’il veillait à conserver quelques centimètres entre eux pendant ses explications.


  Il avait été contraint de quitter l’entraînement avant les autres pour travailler comme espion. Les noms de guerre avaient été choisis pendant son absence. Certains étaient inspirés par des plaisanteries entre ses compagnons, d’autres, comme le sien, avaient été choisis en fonction de leurs compétences.


  — J’avais donc raison, dit-elle, ravie. J’étais convaincue que tu ferais un excellent éclaireur avec ton sens de l’observation.


  Il se mit à rire.


  — Oui, sauf que je n’étais pas ravi. Je m’efforçais de cacher mes facultés, mais tu avais d’autres idées en tête.


  De nouvelles idées commençaient justement à se frayer un chemin dans son esprit. Elle se pencha vers lui, ses seins effleurant son bras.


  — Que va-t-il se passer à présent ?


  Il se tenait le dos droit.


  — À présent, je ferais mieux de partir. Je ne devrais pas rester seul avec toi dans cette chambre. Pas sans la présence d’un prêtre.


  Elle éclata de rire et posa une main sur sa cuisse.


  — Je n’ai pas du tout envie de voir un prêtre dans ma chambre.


  Il paraissait de plus en plus tendu.


  — Je voulais dire, jusqu’à ce que nous soyons officiellement mariés.


  — C’est un peu tard pour respecter les convenances, tu ne trouves pas ?


  — Je ne suis pas venu ici pour… Je t’en prie, Anna, arrête ça !


  Il posa une main sur la sienne, arrêtant son exploration le long de sa cuisse.


  — Je m’efforce de bien faire, acheva-t-il.


  Elle battit des cils d’un air faussement innocent.


  — Pourquoi, tu t’y es mal pris la première fois ?


  — Tu sais bien que ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. C’était absolument parfait.


  Elle cessa de le taquiner et le dévisagea avec tout l’amour qu’elle portait dans son cœur.


  — S’il te plaît, Arthur. J’en ai besoin.


  Elle ressentait la nécessité de connaître à nouveau cette intimité, ce lien puissant entre eux ; de savoir que tout irait bien. Elle écarquilla soudain les yeux.


  — À moins que tu ne sois pas en état. J’oubliais que…


  Il la fit taire d’un baiser fougueux qui lui coupa le souffle.


  — Je suis parfaitement en état, grogna-t-il.


  Et il entreprit de le lui démontrer avec la plus grande minutie. Lentement, profondément et tendrement, avec tout l’amour qu’il ressentait. Lorsque les derniers frissons de plaisir se dissipèrent, il la tint, nue, contre son corps rompu. Anna sut alors que, dans les bras de ce guerrier solide et puissant, elle avait enfin trouvé la paix.


  Épilogue


  



  Dunstaffnage, le 10 octobre 1308


  Que la paix était douce… pour Anna et pour l’Écosse. Moins de deux mois après la défaite de son père au col de Brander, Bruce avait gagné son combat contre l’aristocratie écossaise. Le grand-père d’Anna, Alexander MacDougall, s’était soumis après le bref siège du château de Dunstaffnage. Le comte de Ross avait rendu les armes quelques jours plus tôt.


  Bruce avait pardonné à Ross, renonçant à punir l’homme responsable de la capture et de l’emprisonnement de sa femme, de sa fille, de sa sœur et de la comtesse de Buchan. Il démontrait ainsi à tous que sa priorité était de voir l’Écosse enfin unie, et ses nobles réconciliés.


  Pour le bien de l’Écosse. Anna devait reconnaître qu’elle était impressionnée par sa philosophie. Elle ne pouvait en dire autant de l’homme…


  Elle s’efforçait de conserver un esprit ouvert. On ne pouvait changer des années d’allégeance en quelques semaines. Peut-être que ce que Bruce avait prévu pour aujourd’hui la ferait changer d’avis. Elle savait à quel point cela comptait pour Arthur.


  Elle balaya la grande salle du regard. Elle était bondée. Certains visages lui étaient familiers, mais la plupart des invités étaient des inconnus. Cela lui prendrait du temps. Elle s’était juré de tous les connaître.


  Elle allait vivre ici. En reconnaissance de ses services et de sa loyauté, Bruce avait nommé Arthur gardien du château de Dunstaffnage. Sa prochaine mission le garderait auprès d’elle. Il passerait les quelques mois suivants à inspecter les comtés d’Argyll et de Lorn, puis à les cartographier.


  Arthur glissa une main sur la sienne et exerça une légère pression.


  — Tu es heureuse, mon cœur ?


  Elle leva les yeux vers l’homme assis à ses côtés sur l’estrade et qui, le matin même, était devenu son mari. Des larmes de joie emplirent ses yeux. Il ne portait plus que quelques traces de ses épreuves.


  — Comment pourrais-je ne pas l’être ? Tu as enfin fait de moi une femme honnête. Je vais pouvoir à nouveau regarder le père Gilbert en face.


  Il éclata de rire, puis se pencha vers elle et lui glissa :


  — Tu crois qu’ils le remarqueront si nous nous éclipsons maintenant ?


  Le doux souffle contre son oreille lui donna un frisson délicieux, mais ce fut surtout sa main qui remontait subrepticement le long de sa cuisse qui la lit frémir.


  Le contact de ses doigts lui rappela celui de sa langue et la manière dont il l’avait réveillée ce matin – le matin de leurs noces, la canaille ! Il lui avait arraché des larmes de plaisir.


  Puis elle se souvint de la manière dont elle l’avait remercié en le taquinant avec sa propre langue. Elle sentait encore son goût délicieusement salé dans sa bouche, la sensation de la peau veloutée de son membre brûlant s’enfonçant profondément entre ses lèvres. Elle l’avait sucé voracement, enroulant sa langue autour de son gland gonflé jusqu’à le faire gémir. Puis, n’y tenant plus, il avait tenu sa tête contre lui tandis qu’il explosait au fond de sa gorge en poussant de profonds cris extatiques, qui résonnaient encore à ses oreilles.


  Une chaleur douce envahit tout son corps et sa peau se mit à picoter. Soudain, elle sursauta, se rappelant où elle se trouvait.


  Elle chassa sa main d’une petite tape, espérant que personne ne les avait vus. Il fallait qu’elle se ressaisisse. C’était elle qui était censée détourner son attention, et non l’inverse.


  — Nous ne pouvons pas partir maintenant. Pas avant que…


  Elle s’interrompit de justesse avant de commettre une bévue. Puis elle acheva :


  — Nous sommes les invités d’honneur.


  Il fronça les sourcils et lança un regard au bout de la table où il restait quelques chaises vides.


  Non ! Il les a remarquées. Bien sûr, rien n’échappait à un homme aussi observateur. Sachant qu’elle devait faire diversion au plus tôt, elle lui prit la main.


  — Viens, allons danser.


  — Quelque chose ne va pas, Anna ? Je te trouve bizarre.


  — Bien sûr que non ! J’ai simplement envie de danser.


  Il esquissa un sourire ironique.


  — Donne-moi quelques minutes.


  — Pourquoi ?


  Il baissa les yeux vers son entrejambe. Elle rougit en apercevant la bosse considérable. Apparemment, elle n’avait pas été la seule à se souvenir.


  Elle lança un bref regard vers Gregor MacGregor, assis de l’autre côté de la table. Il secoua discrètement la tête. Pas encore.


  Arthur paraissait toujours préoccupé.


  — Tu es sûre que ce n’est pas à cause de… Je sais que ta famille te manque.


  Elle lui adressa un sourire doux-amer.


  — C’est vrai, mais cela ne m’empêche pas d’être heureuse. Et puis, mon grand-père est là.


  Elle pointa le menton vers le chef MacDougall assis à côté du roi… ou plutôt à côté de la chaise vide du roi.


  Après la prise du château, sa mère et ses sœurs avaient été autorisées à rejoindre son père en exil. Toutefois, Bruce avait exigé d’avoir le soutien de son grand-père. Elle ignorait ce qu’en pensait réellement le vieux guerrier, mais elle était contente qu’au moins un membre de la famille soit présent le jour de son mariage.


  Et puis, il y avait Écuyer. Un jour, elle obligerait Arthur à lui dire comment il était parvenu à faire sortir le chiot alors que le château était assiégé. Elle s’était mise à pleurer comme une madeleine quand il le lui avait apporté, tout en essayant d’expliquer à un Arthur perplexe que c’étaient des larmes d’émotion. Qu’il se soit donné tant de mal pour la rendre heureuse la laissait sans voix.


  Il en avait fait autant avec Alan juste avant que le château ne tombe et que sa famille ne fuie en Angleterre. Elle avait été ivre de joie. Revoir son frère, savoir qu’il n’était pas d’accord avec leur père et refusait de couper les ponts entre eux, allait au-delà de ses espérances.


  Oui, elle devait tant à son nouvel époux.


  — Et toi, Arthur ? Tu n’es pas trop déçu que tous tes compagnons d’armes ne soient pas là ?


  Anna ne connaissait pas tous les détails sur le corps d’élite de Bruce et ne posait pas de questions, sachant que le secret préservait la sécurité de son mari.


  Néanmoins, elle avait deviné l’identité de quelques-uns de ses membres. Son oncle ; Gordon et Mackay, les deux hommes qui avaient aidé à libérer Arthur ; l’outrageusement beau Gregor MacGregor, qui avait participé à l’attaque à l’église d’Ayr. Elle soupçonnait le redoutable Islander Tor MacLeod d’en faire partie lui aussi ; tout comme le charmant Nordique Erik MacSorley. Elle voulut leur jeter un coup d’œil mais il ne restait plus que leurs épouses à table.


  Si elle ne connaissait pas tous les détails, elle en savait suffisamment pour comprendre l’importance de ces hommes dans la vie d’Arthur, même s’il ne s’en rendait pas compte lui-même.


  Cela viendrait.


  Il haussa les épaules d’un air indifférent.


  — La paix est rétablie dans le Nord, mais il y a encore des résistances le long de la frontière. Je suis sûr qu’ils seraient venus s’ils l’avaient pu. Gordon va bientôt se marier. Je les verrai sûrement à cette occasion. Il reste beaucoup à faire avant que le roi réunisse son premier parlement au printemps prochain.


  Il s’interrompit et lança un regard vers une table non loin de l’estrade.


  — Je suis content que mes frères soient là, observa-t-il. C’est la première fois depuis des années que nous sommes tous réunis.


  Sir Dugald et sir Gillepsie s’étaient soumis en même temps que son grand-père et Ross. Étrangement, ils ne semblaient pas en vouloir à Arthur. En revanche, la situation paraissait plus houleuse entre Dugald et sir Neil, qui étaient en train de se disputer.


  — A en juger par la tête qu’ils font, cela pouvait peut-être attendre encore quelques années.


  Arthur eut un petit rire.


  — Ils ont toujours été comme ça, même enfants. Je crois que c’est la raison pour laquelle Dugald s’est allié aux Anglais. Il ne voulait pas recevoir d’ordres de Neil. Ils finiront par trouver un terrain d’entente, un jour ou l’autre.


  Anna le vit examiner à nouveau la salle.


  — Tu es prêt à danser ? demanda-t-elle nerveusement.


  — Non, je suis prêt à aller au lit, rétorqua-t-il.


  Elle lança malgré elle un nouveau regard vers MacGregor. À son grand soulagement, cette fois, il acquiesça.


  Elle se tourna à nouveau vers Arthur qui la dévisageait d’un air suspicieux.


  — Je peux savoir pourquoi, chaque fois que je parle de lit, tu te tournes vers MacGregor ?


  Elle rougit.


  — Alors ? insista-t-il. Tu mijotes quelque chose. Ne nie pas, je le sens.


  Il n’était pas facile de surprendre un homme qui remarquait les moindres nuances, les moindres détails de tout ce qui se passait autour de lui. Il avait même décelé avant elle les changements de son corps, l’informant qu’ils feraient mieux d’avancer la date de leur mariage ; autrement, leur enfant paraîtrait bien gros pour être né deux mois avant terme.


  Elle lui adressa un sourire provocateur.


  — Tu es jaloux.


  Elle se tourna à nouveau vers MacGregor avec une moue appréciative.


  — Il faut dire que ton ami est très beau.


  Arthur prit une mine renfrognée.


  — Il ne le restera pas longtemps si tu continues à le reluquer comme ça. Tu essaies de gagner du temps.


  Elle poussa un soupir résigné.


  — Bon, d’accord. Ce devait être une surprise.


  — Quelle surprise ?


  Il comprit son subterfuge quelque temps plus tard, quand elle l’entraîna hors du château. Le roi Robert l’attendait dans une clairière près d’un menhir isolé. Il était revêtu de ses insignes royaux et de sa tenue d’apparat, le soleil couchant formant un halo orange derrière lui. De chaque côté se tenaient les dix autres membres de la garde secrète.


  Arthur s’arrêta net, bouche bée.


  — C’est toi qui as eu cette idée ?


  Elle secoua la tête.


  — C’est le roi voy… Pardon, le roi Robert qui a tout organisé. Mon rôle était seulement de te distraire. Il semblerait que j’ai échoué lamentablement.


  Il l’attira à lui et l’embrassa.


  — Tu y es parvenue admirablement.


  Elle rayonna.


  — Vas-y. Ils t’attendent.


  Arthur aurait enfin la cérémonie dont il avait été privé en raison de son rôle d’espion. Ces hommes faisaient partie de lui, tout comme elle. Elle posa une main sur son ventre. Et tout comme leur enfant.


  Il l’embrassa à nouveau.


  — Je n’en ai pas pour longtemps, promit-il.


  Elle le regarda marcher vers ses compagnons, le bonheur et la fierté lui gonflant le cœur. Lorsqu’il les rejoignit, elle fit demi-tour.


  Elle n’avait fait que quelques pas dans la forêt quand deux femmes l’arrêtèrent.


  — Où allez-vous ? lui demanda à voix basse Christina, l’épouse de Tor MacLeod.


  Anna s’efforça de ne pas être impressionnée par sa beauté. Christina était aussi exquise et délicate qu’une fée, surtout comparée à son terrifiant époux qui semblait tout droit sorti d’un ancien mythe nordique.


  — Je… je croyais que nous n’étions pas censées regarder.


  La seconde femme lui sourit. Bien que n’étant pas aussi spectaculairement belle que Christina, il y avait quelque chose d’apaisant et de réconfortant dans les traits d’Elyne, la femme du fringant MacSorley. Anna avait été sidérée d’apprendre qu’elle était la fille du comte d’Ulster, un proche ami du souverain anglais. Elle était également la sœur de l’épouse du roi Robert, Elisabeth de Burgh, toujours emprisonnée. C’était encore une de ces histoires de famille déchirée entre camps ennemis.


  — C’est vrai, déclara Elyne. Mais ce n’est pas ça qui va nous arrêter. Je n’ai pas pu assister à la cérémonie de mon mari. Je ne raterais celle-ci pour rien au monde.


  — Ils ne seront pas fâchés ?


  — Ils s’en remettront, répondit Christina avec un clin d’œil. En outre, je veux voir quel genre de tatouage ils lui feront.


  — Il a déjà reçu le sien, répondit Anna, perplexe. C’est un lion rampant. Je croyais qu’ils avaient tous le même.


  — En effet, mais ils ont décidé de l’enrichir après l’épisode de l’araignée. Vous le connaissez ?


  Anna acquiesça. L’histoire de Bruce et de l’araignée dans la grotte était devenue légendaire.


  — Pour marquer l’occasion, Erik a décidé d’ajouter une bande autour de son bras, comme une torque, déclara Elyne. Elle ressemble à une toile d’araignée. Comme il est marin, il y a intégré un petit birlinn. Dès que les autres l’ont vu, ils en ont tous voulu un.


  Elle se mit à rire en levant les yeux au ciel comme pour dire « Ah, les hommes ! »


  Christina lui prit la main.


  — Venez, ils ont commencé.


  Cachées ensemble dans les ombres de la forêt, les trois femmes virent Arthur s’agenouiller devant le roi, prenant sa juste place parmi ses compagnons de la garde et amis.


  Le roi lui offrit une épée sur la lame de laquelle était gravé : L’indéfectible.


  Anna trouvait qu’il n’aurait pas pu mieux choisir.


  Note de l’auteur


  



  La bataille du col de Brander marque un tournant décisif dans la guerre d’indépendance de l’Écosse. Elle illustre le changement de tactique militaire de Bruce (prendre les embusqués en embuscade), sonne la chute des MacDougall et marque un déplacement du pouvoir politique dans l’ouest des Highlands vers une autre branche des descendants de Somerled, les MacDonald, ainsi que vers les Campbell ; ces derniers profitant considérablement des malheurs des MacDougall.


  Les historiens ne sont pas tous d’accord sur la date de la campagne d’Argyll qui se solda par la fuite de John de Lorn et la prise du château de Dunstaffnage. J’ai choisi l’été 1308, la date la plus généralement acceptée, quoique certains affirment que la capitulation finale d’Argyll n’eut lieu qu’en 1309.


  Si ma description de la bataille est romancée, j’y ai incorporé des faits historiques. John de Lorn a bien commandé ses troupes depuis un birlinn sur le loch car il se remettait encore de la maladie qui avait conduit à la signature d’une trêve un an plus tôt. Lorsque l’attaque échoua, il aurait fui en descendant le loch pour se réfugier dans l’un de ses châteaux.


  C’est un détail de la bataille qui m’a inspiré la trame de ce roman : un éclaireur aurait prévenu Bruce de l’embuscade, lui sauvant la mise. Cela m’a paru être une mission idéale pour mon héros, Arthur Campbell.


  Ce dernier s’inspire librement de « Arthur de Dunstaffnage », le frère (ou le cousin) de Neil Campbell. Comme son surnom l’indique, il fut nommé gardien du château de Dunstaffnage après la guerre. Cela cadrait parfaitement avec mon héroïne MacDougall, bien qu’Anna soit un personnage imaginaire et que le nom de l’épouse d’Arthur (s’il en eut une) n’est pas parvenu jusqu’à nous. En revanche, il existe un contrat de fiançailles entre Arthur et Christina (MacRuairi) des îles, bien qu’ils ne se soient jamais mariés.


  En outre, Arthur et l’un de ses frères, Dugald, se seraient alignés un temps avec les Anglais, avant de rejoindre Bruce sur le tard.


  « Arthur de Dunstaffnage » n’est probablement pas le même Arthur que l’ancêtre du clan MacArthur. Ce dernier viendrait d’une autre branche de la famille (probablement plus ancienne), les Campbell de Strachur (les « fils d’Arthur »). Il existe de nombreuses théories divergentes sur la lignée des MacArthur, dont une qui en ferait des descendants directs du roi Arthur. Comme le dit un vieux proverbe des Highlands : « Il n’y a pas plus vieux que la montagne, les MacArthur et le diable. »


  Neil Campbell fut l’un des plus loyaux et importants partisans de Robert de Bruce. Il épousa plus tard la sœur du roi, Mary, lorsqu’elle fut libérée de sa cage suspendue dans le château de Roxburgh (vers 1310). Comme cela arrivait souvent à une époque comptant de nombreuses veuves, elle se remaria après la mort de Neil. Ceux qui ont lu le premier roman de cette série, Le Chef, seront peut-être intéressés de savoir que son second époux fut Alexander Fraser, le frère de Christina.


  Un petit détail sur la vie de Neil nous offre une vision haute en couleur de l’époque : sa première femme était la fille d’Andrew Crawford. Neil et son frère Donald, qui étaient les tuteurs des deux filles de Crawford, décidèrent de les enlever pour les épouser.


  John de Lorn, également connu comme John Bacach (John le boiteux) et John d’Argyll, fut un éminent personnage politique dans l’ouest des Highlands. Il fut responsable non seulement de la mort de Colin Mor Campbell lors de la bataille de Red Ford, mais également de celle de son cousin Alexander MacDonald, seigneur d’Islay (le frère d’Angus Og).


  Allié aux Comyn par mariage, Lorn subit les conséquences de sa loyauté envers cette famille et de sa haine de Bruce (qui, compte tenu de l’assassinat de Comyn le rouge par ce dernier, peut sans doute se comprendre).


  Le recours à des courriers féminins est mon invention, mais pas la frustration suscitée par la perte des messages. Un certain nombre de lettres de cette époque a survécu jusqu’à nos jours, notamment un courrier déchiffré récemment, dans lequel le shérif de Banff se plaint auprès d’Édouard II que ses messagers ne cessent de se faire tuer.


  De même, la colère de Lorn quand il se retrouve seul face à Bruce et peine à obtenir le soutien des barons locaux se base sur sa correspondance avec Edouard II. Il y affirme qu’il a été contraint de conclure une trêve avec Bruce en raison de sa maladie et parce que les « barons d’Argyll ne me fournissent aucune aide » (Robert Bruce, G. W. S. Barrow, Edinburgh University Press, Écosse, 2005, p. 231).


  On ignore de quoi souffrait Lorn. Sa crise cardiaque et ses séquelles sont mon invention et correspondent bien à ses fameuses crises de fureur. Pareillement, la nature de la maladie dont Bruce fut atteint durant l’hiver 1307 nous est inconnue. Selon certaines sources, il aurait pu s’agir de la lèpre. Plus récemment, on a suggéré le scorbut. Ce qui est sûr, c’est que le roi faillit en mourir. Ses hommes l’auraient porté pour qu’il participe à la bataille d’Inverurie.


  La broche que Lorn porte dans le chapitre deux et qui aurait été arrachée à Bruce durant la bataille de Dal Righ se trouve toujours entre les mains du chef des MacDougall. Elle serait réapparue en public il y a près de cinquante ans, quoique certains experts estiment que la broche en question soit plus récente.


  La bataille de Red Ford ne s’est pas déroulée comme je l’ai décrite. Il ne s’agissait pas d’une embuscade. Colin Mor et John de Lorn se rencontrèrent au bord d’une rivière se jetant dans le loch na Streinge (plus tard rebaptisée Allt a chomhla chaidh, « la rivière de la rencontre »). La discussion dégénéra en dispute, puis en combat. Les MacDougall étaient moins nombreux et paraissaient sur le point de perdre, jusqu’à ce que le Grand Colin soit tué par une flèche dans le dos, tirée par un archer caché derrière un rocher.


  On ignore quelle était l’étendue du pouvoir des Campbell autour du loch Awe avant la guerre. Toutefois, Colin Mor ayant été nommé « Ballie » du loch Awe en 1296, elle ne devait pas être très importante. Ce qui est sûr, c’est qu’en 1308, Innis Chonnel était aux mains des MacDougall. Dans une lettre adressée au roi Edouard, Lorn déclare posséder trois châteaux sur le loch.


  La haine entre Bruce et les MacDougall était presque aussi intense que celle qui existait entre le roi et les Comyn. Le « sac de Buchan » qui suivit la bataille d’Inverurie le 23 mai 1308 et dont il est question au début du roman, semble être l’une des rares occasions où Bruce donna libre cours à sa soif de vengeance. La destruction prit une telle ampleur qu’il fallut des années à la région pour s’en remettre et qu’on en parla pendant des générations.


  En revanche, le roi Robert accepta la soumission de William (Uilleam II), le comte de Ross, sans exercer de représailles pour son rôle dans la capture et l’emprisonnement des femmes de son entourage (son épouse, sa fille, ses sœurs et la comtesse de Buchan). Peu après la reddition de Ross, son fils Hugh (Aodh) épousa une sœur de Bruce, Matilda.


  Alexander MacDougall, seigneur d’Argyll, était trop âgé et infirme à l’époque pour combattre à Brander. Il se soumit à Bruce après le siège du château de Dunstaffnage et assista au premier parlement du roi en mars 1309 à Ardchattan. Il rejoignit plus tard son fils en exil, où il mourut en 1310.


  Comme d’habitude, certains des châteaux mentionnés dans le roman sont également connus sous d’autres noms. Auldearn s’appelle également Old Even, et Glassery (Glassary), Fincharn.


  Au Moyen Âge, le supplice du rat était bien plus épouvantable que ce que je décris. Une cage contenant un rat était placée sur le ventre de la victime et chauffée par le haut. Pris de panique, le rat cherchait à s’enfuir en rongeant lentement les entrailles du supplicié. Absolument charmant !


  Enfin, les lecteurs du troisième volet de ma trilogie sur les Campbell auront peut-être remarqué le lien entre l’épée d’Arthur et celle de Duncan, toutes deux gravées du mot L’indéfectible. En effet, à cette époque, il était habituel de baptiser les épées et de les transmettre de génération en génération.


  Cela ne vous suffit pas ? Pour plus d’informations et des images de certains endroits mentionnés dans mes romans, vous pouvez visiter mon site Web www.monicamccarty.com


  

  



  Biographie


  



  Monica McCarty


  Après avoir étudié le droit à Stanford et exercé le métier de juriste, elle s’est tournée vers l’écriture. Passionnée depuis toujours par l’Écosse médiévale, elle se consacre au genre des Highlanders avec des séries à succès comme Les MacLeods, Le clan Campbell ou Les chevaliers des Highlands. Elle est aujourd’hui un auteur incontournable de la romance historique.


  À Andréa et Annelise, toujours prêtes avec du Champagne, des pompons ou des conseils avisés.


  Autrement dit : à mes agents fabuleux qui sont à la fois barmaids, pom-pom girls et Obi-Wan Kenobi. Merci pour tout.


  

  



  La garde des Highlanders


  Hiver 1307-1308


  Avec le roi Robert de Bruce :


  Tor MacLeod, le Chef : commandant du corps d’élite et maître d’armes.


  Erik MacSorley, le Faucon : marin et nageur.


  Gregor MacGregor, la Flèche : tireur d’élite et archer.


  Eoin MacLean, le Frappeur : stratège expert en tactiques de pirate.


  Ewen Lamont, le Chasseur : pisteur et traqueur d’hommes.


  Lachlan MacRuairi, la Vipère : opérations furtives, infiltration et exfiltration.


  Magnus MacKay, le Saint : guide de montagne et inventeur d’armes.


  William Gordon, le Templier : alchimie et explosifs.


  Robert Boyd, le Brigand : force physique et combat au corps à corps.


  Alex Seton, le Dragon : dague et combat rapproché.


  Avec les Anglais :


  Arthur Campbell, la Vigie : reconnaissance.
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